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CHAPITRE PREMIER coup d'oeil général sur les destinées du pays romand
Aspect de la contrée du Léman. — L'époque glaciaire. — Les habitations lacustres. — Monuments celtiques. — L'Helvétie sous les Romains. — A la chute de l'empire, l'flelvétie se divise entre deux races. — La féodalité dans le Pays de Vaud. — La maison de Savoie domine dans la vallée du Léman. — Réunion du Pays de Vaud à la Suisse. — La contrée du Léman reste scindée politiquement et religieusement. — Décadence de la Savoie. — Prospérité croissante du territoire suisse. — Fusion politique entre la Suisse romande et la Suisse allemande.
Entre le Jura et la grande chaîne des Alpes savoyardes, couronnée par la sommité du Mont-Blanc, s'étend la large et fertile vallée où le lac Léman répand ses eaux. Au nord, cette vallée est imparfaitement bornée par le Jorat et se confond avec le bassin de TAar; au sud, elle s'appuie au rempart formidable des Alpes savoyardes; vers le couchant, la haute muraille du Jura la sépare nettement de la France. Région moyenne, sorte démarche entre la Suisse allemande et la Savoie, cette situation a fait la destinée de la contrée du Léman. ~r
Le Lac est alimenté par le Rhône, fleuve rapide et sauvage, limoneux, dévastateur, qui y roule les neiges fondues des Alpes valaisanes et vaudoises; dans ce bassin, elles se calment, s'azurent. Du bourg de Ville-
neuve, placé près des tours romantiques de Chillon, sur une longueur de dix-huit lieues, le Lac décrit un croissant magnifique dans la direction de Genève. La Suisse, si riche en beaux lacs, n'en a pas un aussi ruisselant de soleil et de vie. Sous les murs de Genève, le Rhône ressort du Lac épuré et lumineux; il perce les flancs du Jura, et, par une gorge précipiteuse, court en bouillonnant vers la France méridionale.
L'aspect de la contrée du Léman est majestueux et doux. Sévère et riante, elle unit la grandeur des masses à la pureté des contours; elle a en partage une douce harmonie, des aspects austères, d'autres voilés et rêveurs. Le fond de la scène est occupé par les hauts pics de la chaîne savoyarde, accumulation de tours de glace, de dômes neigeux, d'arêtes noires, de dents âpres et sourcilleuses, qui font cortège au dominateur des Alpes. Au-dessous de cette région morne et fatale à toute vie, séjour des tempêtes, assiégée de mouvantes vapeurs, s'étend la zone des forêts et des pâturages, semée de chalets, peuplée l'été de nombreux troupeaux dont la paisible sonnerie résonne d'alpe en alpe. Plus bas, à la racine des Alpes, le sol descend par de molles flexions vers la rive du Lac.
Sur le bord savoyard, la nature a un luxe sauvage et abandonné. Çà et là, la haute toiture d'un castel délabré perce l'épaisseur des bois ; une vaste châtaigneraie, la plus opulente de l'Europe, recouvre les basses pentes. Rien de sylvestre et de bocager comme ces vertes retraites; le sol est substantiel et profond, les productions luxuriantes, et cependant l'homme y végète dans le dénùment et l'ignorance. La rive suisse offre une surface plus spacieuse et savamment cultivée. Le Jura court vers le nord en s'écartant du Lac. Les campagnes vaudoises, disposées en gradins, coudées de petits vallons noués et
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dénoués capricieusement, montent par de gais ressauts et s'appuient aux assises puissantes du Jura ; une noire sapinière en couvre au loin les flancs, d'opulents vignobles tapissent les bas coteaux qui font ceinture au Lac ; entre deux, dans la joyeuse étendue des champs, essaiment une multitude de villages, de bourgs, de châteaux, de petites villes; leurs clochers se dressent comme des aiguilles au travers des vergers, et le son de la cloche ne meurt pas d'un village à l'autre. Le haut donjon acéré de Yufflens, Ghillon, riche des souvenirs de l'histoire et de la poésie, Blonay, La Sarraz, berceaux de races antiques et vaillantes, la vieille tour de Gourze, parée des légendes de la reine Berthe, Lausanne avec le donjon de l'évêque et son imposante cathédrale, rappellent les temps agités de la féodalité. Mais d'autres lieux, illustrés par la science et le génie, Fernex, Genthod, Goppet, Clarens, assurent à notre contrée une gloire plus sérieuse. Ici l'homme â été digne du théâtre d'activité que lui a donné la nature, il a su cultiver ses nobles facultés et fonder une liberté de plus en plus vivante.
A l'extrémité du Lac, le champêtre des campagnes vaudoises fait place à l'orné, tout se pare de luxe et d'élégance. Les tours de Saint-Pierre dessinent au loin leur noire silhouette; aux alentours de Genève, se déroulent en festons les plus aimables campagnes de FHelvétie. Le grand miroir du Lac, l'azur du Rhône, renvoient une lumière éblouissante : c'est une fête de la nature. Genève est le dernier effort de la civilisation suisse, son poste avancé vers le sud ; c'est le lieu où les traditions de liberté helvétique ont trouvé leur formule, la ville du droit populaire. Siège d'une démocratie orageuse, elle est placée au carrefour de la contrée romande, au nœud des routes entre la Savoie, la Bourgogne et l'Italie. Celle position en a fait le centre du commerce et de l'industrie.
l'intermédiaire de la contrée du Léman avec l'étranger; tout y passe, l'activité y est sollicitée dans les sens les plus divers. Une longue possession de la liberté, les découvertes de ses savants, l'éloquence de ses écrivains, ont porté au loin sa réputation, et dans les contrées étrangères, son nom a prévalu pour désigner le Lac sur l'appellation plus antique et plus locale de lac Léman.
Le sol du pays romand et des hautes montagnes qui l'enveloppent porte en traits ineffaçables la trace des révolutions que notre globe a subies avant de devenir la demeure possible de l'homme. Lors de l'éveil des sciences naturelles, au xvme siècle, les savants genevois en ont fait l'objet d'une étude approfondie, et les observations de De Saussure et de ses disciples ont fourni de précieux matériaux à la géologie. La chaîne centrale est formée par un soulèvement granitique, les montagnes moyennes et basses sont calcaires, et les surfaces planes sont recouvertes de couches sédimenteuses, dont quelques-unes sont riches en débris fossiles. Les plus anciennes de ces couches se rapportent à un climat tropical; on y retrouve des espèces analogues aux fougères grimpantes du Brésil, aux lauriers des Canaries, aux palmiers de l'Afrique, aux conifères gigantesques de la Californie; d'épais tapis de nénuphars et de lotus bordaient les marais; une multitude d'insectes bruissaient dans cette chaude atmosphère; le rhinocéros et le mastodonte peuplaient ces solitudes ; le crocodile et la tortue nageaient dans les eaux. A cette flore en succéda une qui rappelle la région méditerranéenne.
Plus tard, à une date que les géologues regardent comme postérieure à l'apparition de l'homme sur la terre, survint une période de refroidissement. Le glacier du Rhône, alimenté par les neiges du Mont Rose, du Vélan, de la Dent du Midi * des Alpes Yaudoises, déborda dans
la plaine et recouvrit la vaste surface comprise entre les Alpes et le Jura; au nord, il échancra la vallée de l'Àar ; au sud, il poussa ses masses au delà de Genève, où elles se heurtèrent contre le glacier descendu du Mont-Blanc par la vallée de l'Arve. La marche de ces glaciers est attestée par les blocs erratiques, arrachés aux régions centrales des Alpes et déposés dans la plaine et sur les premières pentes des montagnes vaudoises et savoyardes, jusqu'à une hauteur de mille mètres ; elle Test encore, par les surfaces que l'effort du glacier dans sa marche descendante, a moutonnées, polies, striées ; par les amas d'argile glaciaire, qu'il a étendus sur la plaine ; par les hautes moraines, qu'il a dressées le long des rives du Lac. Le sol vaudois doit sa fertilité à ces dépôts ; formés de débris de roches variées, ils ont multiplié les éléments de nutrition des plantes et offrent au laboureur une surface meuble et aisée à travailler. Qu'on se figure le farouche aspect de la contrée du Léman alors qu'elle était sans végétation et sans vie, recouverte d'informes entassements de glaces, battus des vents, corrodés par les pluies, labourés de hideuses crevasses et se mouvant avec de sourds craquements. Aujourd'hui, les glaciers se sont repliés vers leur lieu d'origine ; mais sur les hauts plateaux valaisans et savoyards, ils recouvrent encore de vastes espaces dont la désolation égale celle des régions polaires1.
A quelle époque, l'homme a-t-il commencé à peupler la vallée du Léman ? Longtemps, les historiens ont regardé les Allobroges et les Helvétiens comme les premiers pos-
1. On peut évaluer la masse actuelle de ces glaciers à la circonstance que la fonte opérée sur les hauts sommets par la chaleur de l'été, hausse le niveau du Lac d'environ cinq pieds sur une surface d'eau de trente lieues carrées. On peut consulter sur la période glaciaire les beaux articles de M. Martins clans la Revue des Deux-Mondes.
sesseurs du sol, mais les découvertes récentes de l'archéologie ont reculé cette apparition vers un passé lointain et obscur. Les monuments de l'âge delà pierre attestent que des hordes de sauvages, plus dénués que les peuplades reculées de l'Océanie, ont habité notre contrée durant une longue suite de siècles. Les débris des constructions lacustres se retrouvent sur tout le pourtour du Lac, à Villeneuve, Cully, Lausanne, Morges, Nyon, Genève. Ën face de Morges, ces débris se développent sous l'eau, sur un front de 1,200 pieds et une épaisseur de 150. On retrouve les pilotis qui soutenaient l'esplanade sur laquelle reposaient les habitations, huttes grossières, construites en bois léger et enduites d'argile. Ces sauvages vivaient de la chasse dans les forêts que baignait la rive du Lac, peuplées alors de cerfs, de sangliers, de chevreuils et d'urus, le .géant des forêts; les os de ces animaux se retrouvent en grand nombre, mêlés aux armes et aux ustensiles parmi les décombres des habitations; dans le sable, on a retrouvé des canots creusés dans des troncs d'arbres comme les pirogues des sauvages du Pacifique. Aux objets de l'âge de la pierre, se mêlent communément ceux de l'âge du bronze, hachettes, couteaux, épées, anneaux; la dimension exiguë des armes, donne à croire que ces peuples étaient de petite taille.
Ce fut sans doute pour abriter les femmes, les enfants, les vieillards, contre les bêtes féroces ou les attaques des tribus ennemies, que ces peuples construisirent leurs habitations sur les eaux. A voir les substructions sur lesquelles elles reposent et l'imperfection de leurs instruments de travail, on admire leur patiente industrie. Quels étaient leurs croyances, leurs rites, leurs lois ? à quelle race appartenaient-ils ? quelle fut leur histoire? On ne peut former que quelques conjectures sur ces
points. Les traces de destruction violente, visibles dans la plupart de ces ruines, donnent à croire que ces populations ont succombé devant l'invasion d'un autre peuple plus belliqueux et mieux armé : probablement les Celtes, venus des bords du Rhin. Ces conquérants s'établirent solidement dans la contrée et formèrent dès lors le noyau persistant de la population. Deux peuplades gauloises se partageaient notre bassin ; les Helvétiens habitaient la rive septentrionale du Lac et les Allobroges la rive méridionale. Ceux-ci furent de bonne heure assujettis par les Romains; les Helvétiens firent subir une sanglante défaite à la première armée romaine qui s'aventura dans la vallée du Rhône. César nous a donné dans les Commentaires le récit de la campagne par laquelle il assujettit à Rome ce peuple belliqueux et redouté de ses voisins.
L'époque celtique a laissé de nombreux vestiges. On possède des armes, des fragments de chariots, des ustensiles, des tombeaux, d'origine gauloise, et plusieurs monuments druidiques. Aux portes de Genève, les pierres à Niton, deux blocs erratiques, isolés dans le Lac, à quelques centaines de pieds du rivage, paraissent avoir servi d'autel au Neptune des Gaulois. Au pied du mont Salève, gît un bloc granitique appelé la pierre aux famés ; il occupe le sommet d'un tertre et est décoré de juatre figures de femmes, tracées en relief et revêtues de uniques, probablement des fées. A peu de distance de , Regny, village savoyard, éloigné de trois lieues de Genève, on trouve un dolmen de grande dimension et parfaitement conservé. Les archéologues y voient un autel expiatoire. La surface inclinée laissait couler le sang sur les sépultures;* la foule s'assemblait tout autour dans une vaste clairière, bordée de chênes séculaires; un peu plus loin, la plaine dite des Rocailles est recou-
verte d'un dédale de blocs erratiques, dont le désordre et les formes étranges étaient propres à frapper l'imagination. Rien ne paraît changé dans la disposition des lieux. Sur la pente occidentale des Voirons, près de Saint- Cergues, on voit un autre dolmen. Dans le canton de Vaud, on signale un grand nombre de pierres druidiques et des grottes de fées.
Durant l'époque barbare, les croyances druidiques se mêlèrent aux légendes du Nord apportées par les Germains et donnèrent lieu à une riche production de légendes. Les villageois savoyards ont cru longtemps aux danses des fées, exécutées au clair de la lune, et reconnaissables, disaient-ils, à de petites places dépouillées de gazon sous les arbres. Dans les hameaux qui bordent le Lac, on racontait des choses effrayantes de la Vuivre, fée malfaisante, sorte de Mélusine, qui se plaît dans le voisinage des eaux et a un pouvoir sans bornes sur les serpents.
Au moyen âge, les dieux de l'ancien monde devinrent des démons. Dans le Pays de Vaud, sur un tertre voisin de Bérolles appelé le champ des Nornes, ils se rassemblaient au son d'une musique enchantée pour fêter le sabbat. Les tables se couvraient de mets exquis. Durant toute la fête, un cheval gris, décapité, circulait autour de l'assemblée ; puis les démons formaient autour de la colline une ronde gigantesque et dansaient, jusqu'à ce qu'ombres légères, ils se dissipassent dans les airs. Le peuple vaudois reliait de curieuses légendes au culte de Wodan, le dieu de la chasse et des combats, l'inspirateur du courage et aussi le roi du sombre empire; sa cour se composait de sylphes, de servants, de follets, de nains, d'esprits espiègles et bouffons. Avec le temps, Satan absorba dans son cycle ces débris des superstitions païennes ; sorte de Protée, il revêtait toutes les
formes et tous les vices; le peuple vaudois l'appelait tour à tcur le malin, le rusé, le serpent, l'ancien, le grippetout, le bouc; ses traits s'assombrissant de plus en plus, il engendra la sorcellerie, hideuse maladie morale, qui sévit avec fureur dans notre contrée jusqu'au milieu du xviie siècle et donna lieu à de féroces répressions.
Les Romains, si admirateurs des rivages voluptueux de l'Italie méridionale, ne paraissent pas avoir connu les beautés sévères du Léman. Les géographes anciens en parlent comme d'un site sauvage et inhospitalier*, ils l'appelaient le Lac du désert: « Le Rhône, dit Apollonius de Rhodes, sorti d'un des coins les plus reculés de la terre, précipite ses flots dans des lacs orageux, au milieu des tristes contrées habitées par les Celtes. » Les restes de constructions romaines sont nombreux dans notre contrée. Le long des rives du Lac on peut suivre le parcours des voies romaines, et les antiquaires ont signalé des restes de camp romain sur plusieurs points de la rive savoyarde ; à Genève, on a retrouvé des fragments d'édifices en marbre d'un beau travail ; Nyon était le siège d'une colonie de chevaliers romains; près d'Ouchy, dans la plaine herbeuse de Vidy, gisent les débris de l'antique Lausonium, attestés par les fragments de mosaïque, les urnes, les inscriptions, les statuettes retrouvés dans le sol ; Cully, le centre des vignobles vaudois, possédait un temple dédié à Bacchus. Çà et là, les riches Helvétiens avaient des villas ornées de mosaïques et de statues. La grande cité de l'Helvétie romaine était alors Aventicum, placée au point de partage de la région du Léman et du bassin de l'Aar. De ses splendeurs évanouies il ne reste debout qu'une colonne,
La couche de civilisation étendue sur l'Helvétie par la domination romaine ne fit pas le bonheur des populations. Les lois, la langue, les arts des vainqueurs, péné-
10 GENÈVE ET Lh$ RIVES DU LÉMAN
trèrent dans nos vallées ; la vie se raffina et les délicatesses d'un luxe énervant succédèrent à la sauvage rudesse desmœurs primitives; mais une lente et irrémédiable décadence succéda promptement à cet éclat passager; privés de liberté, noyés dans le vaste corps de l'empire, sucés par une fiscalité oppressive, les Helvétiens croupissaient dans une molle inertie. Que de tristesse et de lassitude dans cette inscription latine retrouvée près de Coppet. « J'ai vécu comme tu vis, tu mourras comme je suis mort ; ainsi la vie s'écoule; voyageur, va à tes affaires. »
A la chute de l'empire, l'unité de l'Helvétie subit une atteinte profonde. La population gallo-romaine, refoulée par invasion des tribus germaines, abandonna l'Helvétie du nord et se massa sur les rives du Léman. La vallée del'Àar, le centre politique de l'Helvétie, fut entièrement germanisée ; dans notre contrée, les Germains s'établirent en moindre nombre, l'élément gallo-romain ne fut pas effacé et la langue latine subsista. Les Burgondes auxquels elle échut , la gouvernèrent avec douceur; ils se confondirent avec l'ancienne population et leurs lois passèrent en partie dans nos codes. Placée au point de rencontre de deux races et de deux courants de civilisation, notre petite contrée subit leur double pression. L'influence germanique fut entretenue par les débordements réitérés des populations de l'Helvétie tudesque : l'influence romane par la pression de la Savoie. Une tel la situation préparait à notre contrée des oscillations \ cnibles, jusqu'au moment où une heureuse révolution la rattacha solidement à son centre naturel.
Durant l'époque franke, la décadence fit des progrès, le pays se dépeuplait ; les forêts reprenaient possession des plaines et recouvraient d'un manteau impénétrable les croupes inférieures du Jura et des Alpes. Au milieu
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de ce marasme social, une institution prospéra : l'Église. Le clergé tant séculier que régulier s'enrichit par les donations des princes et des grands ; les moines se propagèrent et couronnèrent nos coteaux de prieurés et d'abbayes; ils acquirent des dîmes, des domaines, des serfs: telle abbaye gouverna des districts entiers. L'architecture, si somnolente alors dans toute l'Europe, déploya dans notre contrée une certaine originalité. L'église de Romainmotier, consacrée en 752 *, avec ses arches à plein cintre reposant sur de larges piliers en maçonnerie et ses nombreuses arcatures, paraît être le type primitif, grossier encore, mais déjà reconnaissable, du style lombard et des belles églises romanes du Rhin.
Sous le royaume de la Petite Bourgogne et ses rois paternels et débonnaires, le pays romand commença à refleurir; il était alors le centre d'un petit État prospère et respecté; mais à la dissolution de ce royaume, les droits souverains passèrent à l'empire d'Allemagne et notre contrée retomba au rang d'une annexe obscure. On désignait depuis longtemps déjà la rive septentrionale du lac Léman sous le nom de Pays de Vaud. Dans ce petit territoire, éloigné des centres de domination et porté à s'isoler, la féodalité poussa de très-fortes racines ; elle paralysa l'essor des villes et morcela à l'infini la souveraineté ; il en résulta un éparpillement des forces publiques, et l'impossibilité de suivre une politique commune. Ce pays avait alors la conscience d'une nationalité romande distincte, et il résistait aux vicaires impériaux, maîtres de THelvétie tudesque ; mais la population welche g'avait ni le nombre, ni l'union, ni l'organisation nécessaires pour former un centre.
Sur la rive méridionale du Lac on trouvait une autre
1. Voir pour l'ancienne architecture religieuse de notre contrée, le savant ouvrage de M. Blavignac.
formation politique. Ici, la population se groupait autour d'une dynastie militaire, entreprenante, avide d'agrandissement, adroite à concilier les intérêts. De bonne heure, la maison de Savoie sut discipliner la chevalerie sa voyarde, s'attacher les communes et aguerrir les robustes populations des Alpes. Au xme siècle, ces princes passent le Lac, interviennent dans la lutte du Pays de Vaud contre l'Helvétie tudesque, sous prétexte de patronner l'intérêt romand, et ils manœuvrent si habilement qu'ils demeurent les maîtres du pays. Ils consolident cette acquisition en donnant aux populations vaudoises un rudiment d'organisation générale. Peu s'en fallut que cette conquête ne fixât pour toujours le sort politique de la contrée du Léman ; les affinités de race, de langue, les préjugés et les intérêts de la noblesse vaudoise plaidaient pour la Savoie. Mais pour s'asseoir solidement dans cette possession excentrique, la domination savoyarde avait besoin d'une capitale bien située et populeuse, d'où l'autorité monarchique rayonnât avec autorité. Moudon, le siège du grand bailli de Vaud et des assemblées d'État, petite ville insignifiante, perdue dans la sauvage contrée du Jorat, n'avait pas l'ascendant nécessaire ; Lausanne eût mieux convenu ; sa position est centrale pour le Pays de Vaud; mais ville impériale et régie par un prince évêque, membre du corps germanique, elle résistait à l'absorption savoyarde. A l'extrémité du Lac, Genève occupait une place plus centrale encore, au point deréunionduPaysdeVaud, delà Savoie et de la Bresse alors savoyarde ; ainsi que Lausanne, Genève avait rang de ville impériale, et un prince évêque. Le peuple genevois, très-actif, remuant, fier, s'était tourné vers les institutions démocratiques; il aimait avec passion la liberté. Les princes de Savoie possédaient dans Genève certaines prérogatives et ne
négligeaient ni caresses ni menaces pour plier à leurs vues ces bourgeois récalcitrants; mais ceux-ci résistaient, préférant l'indépendance aux avantages d'une capitale.
La pression étant trop forte et le peuple de Genève se « voyant près de succomber, en 1526, il appelle les Suisses. La victoire foudroyante de Morat leur avait donné un grand prestige; elle avait affaibli la maison de Savoie, aliïée de celle de Bourgogne, et replacé le Pays de Vaud dans l'orbite de THelvétie; Payerne et Lausanne font comme Genève et s'allient à Berne; les petites villes vaudoises l'ont des vœux pour les Suisses. La noblesse vaudoise, tout à l'opposé, prend les armes pour la maison de Savoie et se conjure pour lui livrer Genève. Après plusieurs années de guerres et de dévastations, l'épée do Berne trancha le différend. Par deux fois, ses redoutables milices, soutenues par celles de Fribourg, se précipitent sur le pays romand et marchent au secours de Genève réduite à l'extrémité. A la seconde invasion (1536), Berne profite de la déconfiture de la puissance savoyarde assaillie par les armées de François Ier, pour s'approprier la vallée du Léman. Cette réunion à la Suisse termina les tiraillements auxquels notre pays était en butte depuis des siècles et trancha son sort dans le sens le plus favorable à la liberté et à la civilisation.
Par malheur, Berne n'osa soutenir jusqu'au bout cette politique hardie. La maison de Savoie ayant été rétablie par la France dans ses possessions au nord des Alpes, Berne, après vingt-huit ans de domination, lui rétrocéda la rive chablaisienne du Lac, le pays de Gexet les bailliages voisins de Genève. Cette cession est un événement funeste dans notre histoire, elle scinda en deux un territoire déjà restreint. Genève en fut isolée et affaiblie. Auparavant les populations vaudoises, chablaisiennes et genevoises formaient une unité sociale ; la ressemblance des
lois, des usages, des mœurs, avait noué entre les deux rives du Lac des rapports étroits; entre elles, il y avait action et réaction; la rive savoyarde du Lac avait sa part d'influence, et à plusieurs reprises elle donna l'impulsion. Le Pays de Vaud et Genève restant à la Suisse et au protestantisme, et le Ghablais retournant à la monarchie et au catholicisme, deux civilisations opposées et incompatibles se dressèrent en face l'une de l'autre et creusèrent un abîme entre les deux populations. Dès lors, toute la prospérité économique, tout le progrès social ont été pour îa rive suisse du Lac.
Quant au territoire restitué à la Savoie, depuis cette fatale restauration, il n'a cessé de déchoir. Avant le XVIe siècle, la maison de Savoie avait une administration paternelle. Au temps de la Réforme, elle entre dans l'orbite de l'Espagne et de la cour de Rome; elle tend les ressorts de sa politique; elle se lance dans une phase d'ambition militaire à outrance et épuise la Savoie par des conscriptions réitérées et par des guerres malheureuses, qui la livrent aux invasions de la France. Au lieu d'alléger ces fardeaux par de larges libertés, elle supprime les États de Savoie, soumet le pays à une fiscalité dure et inintelligente. La Savoie s'organise en tout à l'opposé de Genève. A l'activité républicaine, elle oppose l'immobilité monarchique; au travail, le préjugé nobiliaire. La religion de Genève repose sur l'Institution de Calvin, celle de la Savoie aboutit à la Philotée de François de Sales. Plus Genève se serre les reins et aiguillonne ses énergies intellectuelles et morales, plus la Savoie repousse la science; elle fonde la Visitation ; les Jésuites et les capucins enveloppent la population d'une atmosphère de préjugés, et faussent toutes ses notions morales. Entre les deux rives du Lac toute communauté d'idées cesse et la rive suisse diffère de celle du Chablais, comme l'Ecosse
geînève et les rives du léman is de l'Irlande, D'un côté, le savoir, l'industrie, une marche ascensionnelle ; de l'autre, la routine, l'inertie, la négligence des plus belles ressources. La révolution française n'a pas secoué cette léthargie. Elle a remanié les conditions économiques et civiles de la Savoie sans dissiper sa haine du progrès. Aux idées de la Révolution la Savoie a opposé Joseph de Maistre. En 1848, lorsque la liberté lui est venue de Turin, elle lui a fait une opposition acharnée, et à la première occasion, elle s'est jetée dans les bras de la France impériale, sacrifiant sans retour une nationalité qui avait eu ses gloires. Depuis le xvie siècle, l'histoire de ce pays est un lent suicide. Rien de mélancolique comme cette mort volontaire d'un peuple.
Par le sol et les qualités natives de la race, la Savoie semblait faite pour courir la même destinée que les populations helvétiques, pour s'associer à elles et pour former un État libre, ayant son originalité, ses mœurs, ses vertus propres. Le Savoyard a en partage la valeur, la discipline et la fidélité. Que de sang il a versé sur les champs de bataille de l'Italie ! Quel dévouement modeste et soutenu à la fortune de ses maîtres ! Tant de constance et d'abnégation méritaient une autre récompense; mais chez ce peuple, les vertus elles-mêmes ont conspiré contre l'intérêt du pays. Plus l'héroïsme des enfants de la Savoie haussait la fortune de la dynastie, plus leur patrie baissait dans la balance de l'État.
A partir duxvie siècle la destinée de l'Helvétie romande a été toute pacifique. Eloigné des champs de bataille notre peuple n'a pas vu la fumée des camps. L'intérêt de notre histoire gît dès lors, dans la marche des idées, dans le progrès social, dans le développement des sciences, des lettres et des arts, dans l'épanouissement de plus en plus complet de la liberté et des institutions démocratiques. Deux noms résument son évolution : Calvin et
Rousseau: la Réforme et la démocratie sont ses deux pôles. La première de ces révolutions, en affranchissant les consciences, en relevant les moeurs et les caractères, prépara des générations éprouvées à la liberté. Genève, après avoir été dans le xvie siècle le foyer de cette révolution, fut au xviue siècle celui de l'idée démocratique. Rousseau résumant la pensée de Genève lança dans le monde 1 1 théorie du gouvernement par le peuple et pour le peuple.
Rapprochée de la France par le langage, les lois, les habitudes de la vie, l'instinct d'égalité, la précision et la netteté des idées, la Suisse romande a rejeté les éléments français incompatibles avec ses principes religieux et politiques. La solidarité protestante lui a donné de frappantes analogies d'idées et de mœurs avec l'Angleterre, l'Ecosse, l'Amérique, la Hollande : son évolution sociale est le raccourci de celle du protestantisme. Mettant les affinités morales avant celles de la race, l'amour de la liberté et de la démocratie, l'attrait de la vie républicaine ont cimenté de plus en plus son mariage avec la Suisse allemande. Une telle association, fondée sur la communauté des institutions libres, est un lien hautement respectable : aucune autre combinaison n'eût donné un plus libre jeu au développement de nos ressources ni mieux assuré notre autonomie et notre indépendance.
La Suisse allemande a une assiette territoriale plus forte que le pays romand. Sa population laborieuse et robuste est douée d'une énergie sourde, d'une ténacité invincible; inébranlable comme les rochers des Alpes, elle a un rare bon sens, beaucoup de clairvoyance; avisée, circonspecte, lente à prendre une décision, elle a les qualités pratiques de la vie publique. Les dangers de l'entrainement démocratique y sont mitigés par la solidité du caractère national et par l'esprit de localité. La liberté n'y est pas un système, mais un héritage des an-
cêtres, un bien patrimonial et inaliénable; mais si la Suisse allemande est le tronc de l'arbre helvétique, le pays romand est un de ses rameaux les plus féconds. La Suisse allemande, blottie dans ses montagnes, exclusive, fermée aux idées étrangères, concentrée sur de petits intérêts locaux, demeure dans un cercle étroit. La Suisse romande, pays de passage,'région intermédiaire, où les races et les idées se rencontrent, a un horizon plus large et ses origines françaises la rendent plus propre aux lettres, à l'éloquence, à l'art. Genève est le milieu où les idées suisses ont acquis une valeur générale. La Suisse allemande a la gloire d'avoir fondé l'indépendance helvétique; les victoires de Morgarten, de Sempach, de Morat, sont ses titres d'honneur ; la Suisse romande a gagné les siens dans l'arène des sciences et des lettres.
Les deux territoires se mêlent si étroitement qu'aucun d'eux ne saurait subsister sans l'autre. La Suisse romande a besoin de sa sœur aînée pour conserver son indépendance; mais sanscette possession, la Suisse allemande, entamée vers le couchant et le sud, morcelée, sans frontière naturelle, tomberait dans la dépendance de la France, ou dévierait fatalement vers l'agglomération germanique. En portant au Jura et au lac Léman le territoire helvétique, le pays romand en a fait un tout géographique et lui a donné une masse capable de se soutenir.
Par le climat, les aspects, les productions, les deux territoires ne sont pas moins unis. Notre bassin est balayé dans toute sa longueur par le courant d'air froid qui
. descend de la Germanie; le vaste manteau de frimas qui recouvre la plus grande partie de Tannée les épaulements des Alpes et du Jura, la fréquence des vents du nord, les
t brumeuses exhalaisons du Lac donnent aux aspects de la sévérité; les hivers sont prolongés et les printemps tardifs. Mais, durant l'été, la scène change, et le paysage
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helvétique se revêt, chez nous, de teintes adoucies, de nuances délicates et suaves. Dans les belles soirées de l'été, Vevey a des couchers de soleil dignes de la baie de Naples. Sur le plateau allemand, le ciel est plus dur, les teintes moins nuancées; la nature est uniforme, vigoureuse, mais d'un seul ton, un vert cru. Le pays romand unit aux productions alpestres celles de la zone tempérée. Au pied des monts couverts d'alpages et de froides sapinières, s'étagent les riches cultures; le maïs balance ses tiges luxuriantes au-dessus de la grappe dorée, et le figuier noue ses fruits dans les anfractuosités des co~ teaux.
Les coupes du paysage ont la grandeur des hautes Alpes, sans leur âpreté dure, sans leur farouche et morne sévérité; les transitions sont mieux ménagées ; les plans s'étagent et fuient dans le lointain par d'heureuses gradations ; partout la lumière circule et vivifie le paysage*, les détails se fondent dans une harmonie supérieure. Si la Suisse allemande a des sites plus tragiques, elle n'offre pas de contrée aussi aimable, de territoire aussi favorable à l'activité humaine.
DESCRIPTION DE GENÈVE
Situation do Genève. — Beaulé des quais. — La vue du Mont-Blanc. — L'an» cienne ville. — Saint-Pierre. — Aspect des hauts quartiers. — L'Académie. — La Bibliothèque publique. — Vue des campagnes genevoises vers le couchant, — L'hôtel de ville, — Le quartier marchand» — Saint-Gervais,
Genève n'occupe pas le site le plus grandiose de la contrée romande, et les rives de Vevey et de Lausanne ont plus d& majesté ; notre ville surgit à l'extrémité du petit Lac, au foyer d'un carrefour, formé par les premiers gradins des Alpes et par la haute crête du Jura. Par un piquant contraste, cette ville, à la destinée si sévère, occupe un des lieux les plus aimables de la Suisse; autour de ses murs, tout est mouvement et grâce ;. la vue plonge sur des campagnes bocagères, coupées de coteaux aux lignes flexibles, semées de villas ombreuses, de parterres de' fleurs, de bosquets, de pelouses, de vergers î ici baignés par la vague azurée du Lac, là fuyant en molles ondulations vers les Alpes neigeuses de la Savoie
Le Rhône, violent et inégal dans son cours supérieur sort du Lac sous les murs de Genève, à flots rapides mai; réglés ; ses eaux ont la limpidité du cristal de roche ; fé bleu du ciel les colore du plus bel azur; d'autres fois, quand de mouvantes vapeurs sont chassées par les vents, ce sont des tons glauques ou ardoisés; parfois un bleu profond ou un vert intense. Ses flots baignent deux petites îles; l'une noire, pressée, couverte de hautes et
sombres maisons; l'autre est plantée de bosquets et ombragée par de hauts peupliers qui projettent leur paisible feuillage sur la statue de Jean-Jacques Rousseau. Le grand homme est tourné vers le Lac et les Alpes, et parait se détourner de la ville qui lui fut si marâtre. Ce monument est un tardif hommage au génie ardent et malheureux qui a porté au loin les idées de Genève.
Le Rhône coupe la ville en deux tronçons inégaux. Le quartier de Saint-Gervais, placé sur la rive droite, ne fut longtemps qu'un faubourg; aujourd'hui, il se couvre d'hôtels et de constructions de luxe. La rive gauche renferme la ville proprement dite, les édifices publics, les souvenirs. Vue du quai des Bergues, la cité genevoise s'étage surlerevers d'un plateau, abrupt vers le Lac, mais incliné doucement sur l'autre versant ; ses noires rangées de maisons pyramident les unes au-dessus des autres, dominées par les tours vénérables de Saint-Pierre. L'étranger quitte rarement la rive du Lac; il affectionne ses quais monumentaux, ses larges ponts et les riants parterres disposés à fleur d'eau. Dans les beaux jours de l'été, l'Europe y défile. A chaque heure du jour, les chemins de fer et les bateaux à vapeur déposent un flot bigarré de touristes; l'homme du Nord, blond et flegmatique, y coudoie le méridional noir et brûlé. Dans les cafés, les hôtels, les restaurants, on entend résonner tous les langages ; on rencontre tous les costumes ; c'est un kaléidoscope, une miniature de l'Europe.
Le soir, quand le soleil a disparu derrière la ligne bleuâtre du Jura et que les ombres de la nuit se répandent sur la vieille cité, les quais et les ponts s'allument, le gaz flamboie; mais le Lac s'enveloppe de noirceurs sévères. La lune, en se levant derrière la dentelure acérée des glaciers, verse de blanches lueurs sur les eaux et y trace des reflets fantastiques, de folles étincelles, des
bluettes scintillantes: on dirait une ronde capricieuse de sylphes et d'ondines, et le murmure plaintif et lent de l'onde qui s'écoule porte à de mélancoliques pensées.
Du jardin anglais1, une verte pelouse, ornée de fleurs et de bosquets odorants, la vue rase le miroir du Lac dans sa longueur; à gauche, elle est arrêtée par la sombre tenture du Jura, dont la crête tranchante et uniforme fuit comme une longue muraille ; à fleur d'eau, si l'horizon est limpide, on entrevoit Coppet, Nyon; plus loin, la vue se perd dans un lointain vaporeux. Sur la droite, elle se repose sur le doux coteau de Cologny, chargé de villas et de terrasses, revêtues de massifs de marronniers et d'ormes séculaires. La villa Diodati, habitée par Byron, est suspendue au revers du coteau comme un nid d'alcyon. Près de la ville, est la somptueuse villa Favre et la modeste demeure de Merle d'Aubigné, l'historien célèbre de la Réformation.
En passant sur la rive droite, on voit le Mont-Blanc dresser sa triple cime de neiges immaculées derrière la grise muraille rocheuse du petit Salève; il envoie vers le nord une chaîne de pics et de dômes neigeux; leBuet, arrondi comme une coupole, et l'arête audacieuse de F Aiguille- Verte se détachent nettement sur cette forêt de dents, de tours, de minarets, d'aiguilles, si pressés que l'œil se refuse à les nombrer. Souvent, un manteau de vapeurs ou de lourds entassements de nuages, masquent la grande chaine. Entre elle et les premières montagnes, et constamment visible, s'étage une chaine intermédiaire : ce sont les pentes rocheuses du Brezon et la chainej tourmentée et aride du mont Vergys. Leur âpre nudité fait ressortir les teintes veloutées des plans inférieurs
i . Le voyageur rie doit pas oublier de visiter dans un pavillon de ce jardin le relief du Mont-Blanc exécuté par M. Sené.
tapisses d'une épaisse couche de noyers et de châtaigniers. Sur le premier plan, à gauche du petit Salève, le Môle, fière pyramide aux parois gazonnées, fait sentinelle à l'entrée du Faucigny ; plus à gauche, les Voirons, recouverts de champs, de bois, de prés, infléchissent mollement leurs pentes vers le Lac. A droite et à gaucha du Môle, des vallées profondes plongent dans l'intérieur du Faucigny.
"Dans les belles soirées, au soleil couchant, la chaîne du Mont-Blanc se colore des plus riches teintes. La région basse entre dans l'ombre. Le Lac n'a plus que de vagues reflets métalliques, des stries, de légères nuances ambrées, qui se fondent dans une moite vapeur ; à ces tons assourdis et voilés, le diadème neigeux du Mont-Blanc oppose longtemps une scintillation purpurine; puis le rouge passe au violacé et s'éteint par de délicates dégradations. Parfois, une deuxième coloration, produite par le reflet de nuages placés au-dessus des Alpes, ranime les couleurs défaillantes; mais le jour baisse, les brumes s'épaississent, et dans le lointain du ciel, les glaciers n'apparaissent plus que comme une rangée de pâles fantômes.
A Genève, les monuments n'ont qu'un minime intérêt. Ville idée, sa grandeur a été toute morale, son génie abstrait et sévère; une froide uniformité recouvre ses anciens édifices. Le puritanisme de Calvin n'admettait pas le beau plastique. Au commencement du xviue siècle, les mœurs s'adoucirent. Quelques familles ayant réalisé de grandes fortunes dans la finance, introduisirent une manière de vivre ornée et élégante. Elles bordèrent les parties culminantes de la ville et les coteaux qui dominent le Lac de belles constructions. Précédemment, les maisons de campagne toutes rustiques, ne faisaient qu'un avec l'exploitation agricole; le maître vivait au
milieu de ses gens; en économe prudent, il préferait la vue de rétable et des granges aux attraits de la nature, A ce moment, les yeux se dessillent, les beautés de la nature alpestre se dévoilent et prennent place dans les lettres et les jouissances du peuple suisse.
Durant le xvm° siècle, la ville haute seule reçut des embellissements et les bas quartiers gardèrent leur aspect négligé; la petite bourgeoisie et les ouvriers y vivaient entassés dans de hautes maisons privées d'air et de soleil. En 1830, la ville basse était encore telle qu'au moyen âge. La rue maîtresse, les Rues Basses, l'ancien champ des foires, était obstruée par des dômes (avant-toits) et par une double rangée d'échoppes en bois. Le quartier qui borde le Lac et le Rhône offrait un aspect hideux. On y voyait des fortifications délabrées, de vieilles chaînes suspendues à des pieux à demi pourris, des chantiers, des boucheries; des masures caduques, mi-partie en bois, mipartie en pierres, trempaient dans le Rhône leurs sordides murailles. Les bateaux à vapeur ayant amené sur le Lac un flot de touristes, on eut honte de cette négligence. Avec une économie prudente, l'administration entreprit de renouveler cette partie de Genève; en peu d'années, elle construisit deux quais, le pont des Bergues, un port ; elle orna l'île Rousseau, elle enleva les échoppes et les dômes des Rues Basses, abattit les sombres arcades qui obstruaient les issues de la ville haute; mais elle respecta l'enceinte fortifiéec Ces améliorations ne suffisaient pas. j La population s'étouffait dans un espace trop resserré, les 'maisons se haussaient démesurément, en quête d'un peu? de lumière. A la suite du mouvement démocratique de 1846, l'administration radicale démolit les remparts; puis elle lança sur les deux rives du Lac des quais monumentaux, dessina des rues, des squares, des jardins, des boulevards, et convia la population à construire une nouvelle Genève,
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Quel lieu que ces rivages pour un architecte de génie ! Mais où l'architecture existe-t-elle de nos jours? Qui la sent et qui la favorise? Une régularité géométrique, une uniformité compassée, la froide monotonie des casernes, voilà le type du beau dans les capitales modernes et à Paris, la plus splendide de toutes. Le bourgeois qui paie n'est sensible qu'aux aménagements intérieurs. Genève n'échappe pas à cette loi, mais ses nouveaux quartiers se recommandent par d'amples proportions. Quant à la vieille ville, enfouie derrière ces orgueilleuses constructions, elle est plus noire, plus caverneuse que jamais. Y porter Tair et la lumière par de larges trouées est une nécessité urgente de santé publique, alors que ce ne serait pas un devoir d'humanité.
En pénétrant dans l'ancienne ville, on rencontre d'abordje quartier de la Madeleine, groupé autour d'une vieille église ogivale, flanquée d'un petit clocher fort ancien. Ce quartier date du moyen âge. La ville romaine ne dépassait pas le sommet de la colline; mais à partir de l'ère chrétienne, la population s'accrut et descendit vers le Lac; les noms des rues les plus vieilles ; rues à! Enfer, du Paradis, de Toutes- Ames, rappellent l'époque cléricale; ce quartier était alors la demeure des bedeaux, des huissiers, des clercs inférieurs. De nos jours, il est habité par les artisans et encombré d'étalages de fripiers. Le va-et-vient et les rumeurs de cette gent loquace et bruyante, y entretiennent une animation qui atténue l'impression lugubre, produite par ses obscurs passages, ses ruelles étranglées. De rapides ruelles, le Perron, la Pélisserie, la Tour du Boël, bordées de hautes maisons dont beaucoup datent du xive et du xve siècle, montent à la ville supérieure; les cours sont des puits, les eaux de la colline suintent le long des pentes, imbibent les murailles et y nourrissent un luxe de mousses et
de menus herbages. Une odeur fétide s'exhale de ces masures en décomposition qui rappellent les villes les plus mal famées du moyen âge.
Ce quartier conserve le mieux le vieux type populaire. On y chercherait vainement la grâce des formes et l'épanouissement d'une humeur enjouée et débonnaire ; les corps sont souffreteux et déformés par les rhumatismes; les figures, contractées, anguleuses, marquent l'énergie d'une race résistante. Dans ces rues, résonne encore intact le vieux langage populaire; ses sons trainent, alourdis par d'interminables accents circonflexes ; mais il a du trait, des malices réussies ; il est riche en mots bien frappés, pour peindre les ridicules de la figure, de l'humeur, de l'esprit, du caractère; prosaïque et mordant, il s'attache de préférence au laid, au vulgaire, à ce qui choque, rebute; il n'a ni gentillesse ni badineriefine, ni grâce légère; sa plaisanterie fait brûlure : c'est le langage d'un peuple sévère à lui et aux autres. Ce peuple a beaucoup enduré, il a pâti, il a jeûné, sa pitance a été maigre; la pénurie des ressources, la sévérité des lois, un entassement excessif, la séquestration de la campagne, toutes ces influences1 ont tendu les caractères et produit l'humeur chagrine et soucieuse, qu'on reproche souvent à notre peuple.
La rue du Perron conduit du quartier de la Madeleine à la cathédrale de Saint-Pierre. Cette vénérable basilique date du xe siècle. L'empereur Conrad la consacra avec solennité en 1034, au moment où s'ouvre l'histoire de Genève comme État autonome : le temple et la cité y
1, Le climat de Genève, mobile et variable, très-exposé aux coups de bise, a dû aussi exercer une action sur l'équilibre nerveux. Du Lac, durant les mois d'hiver, s'élèvent d'âcres brouillards ; ces brumes acides rampent dans les rues, percent les habitations mal closes, agacent les nerfs, tendent les fibres»
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ont toujours été associés. Le roi Gondebaud avait élevo sur son emplacement une église plus ancienne, construite elle-même sur les ruines d'un temple païen. Durant les péripéties orageuses du moyen âge, Saint-Pierre reçut bien des outrages; au xve siècle, on y tailla de larges fenêtres, la lumière y pénétra à flots et lui enleva son cachet de vastité sombre. Le vaisseau a de belles proportions et s'enlève avec majesté ; de légères colonnettes romanes courent au-dessus d'arcades ogivales ; les arcs de la grande nef reposent sur des piliers formés de faisceaux de colonnettes. L'ornementation des chapiteaux est riche et curieuse; on y voit des lions, des griffons, une foule de saints personnages, Hérode, saint Jean Baptiste, Isaac, Melchisédec, et l'histoire légendaire de la construction de l'église. Au milieu du xviue siècle, la vieille façade romane tombant en ruines, on la reconstruisit avec magnificence dans le goût classique.
Au temps des princes évêques de Genève, Saint-Pierre eut des jours de splendeur. Les voûtes et les parois avaient été ornées de fresques, de statues et de tableaux exécutés par des artistes italiens. A la Réforme, ces œuvres d'art disparurent sous le marteau des démolisseurs ; les murailles furent grattées et passées à la chaux ; on abattit les autels et les statues, on brûla les confessionnaux, on dispersa les diptyques et les triptyques. Une simplicité nue et rigide chassa la riche symbolique des temps de foi naïve et superstitieuse : plus d'autels, plus de confessionnaux, mais une chaire se dressant haute et sévère en face du peuple. On aperçoit encore quelques vestiges des tombes des chanoines sur le pavé des nefs. Au xvne siècle* la seigneurie permit l'érection de deux monuments, à la mémoire d' Agrippa d Aubigné et du duc de Rohan, personnages éminents de la Réforme française et protecteurs zélés de l'indépendance de Ge-
iiève. Le duc est représenté dans l'attitude du commandement sous un dôme de marbre. Ces deux tombes sont restées solitaires; aucun Genevois n'a partagé cet honneur. Cet ostracisme est regrettable ;on aimerait à retrouver en ce lieu vénérable la dépouille mortelle de tant de théologiens, d'orateurs, desavants laborieux, dont la piété et l'érudition ont fait la réputation de Genève. Mais la sévérité calviniste repoussait ces distinctions; elle exigeait que tout effort fût fait en vue de la gloire de Dieu et rien pour la louange humaine. *
Comme œuvre d'art, Saint-Pierre est un édifice secondaire; mais dans l'ordre moral, sa place est marquée à côté du temple de Jérusalem, de Sainte-Sophie, du Vatican, de Saint-Paul à Londres. De cette chaire, Calvin a formulé une doctrine et fixé une morale qui règlent aujourd'hui la conscience de cinquante millions d'hommes., les plus envahissants, les plus libres et les plus religieux du monde. Cette religion, née d'une protestation de l'esprit moral contre le sensualisme corrupteur de Rome, se résume dans la purification du cœur, dans l'adoration des perfections de Dieu et de son inexorable îustice, dans un appel incessant à la raison et à la conscience. Elle a des côtés tristes, elle a exagéré le rigorisme et désenchanté la vie : c'est la religion du devoir et du travail, une religion moralisante,, aliment des forts.
Les nefs de Saint-Pierre n'ont pas retenti seulement de la grave mélopée des psaumes et des avertissements des ministres, elles ont encore été le siège des comices du peuple genevois. Chaque année, les citoyens réunis en Conseil Général, y élisaient leurs magistrats et votaient les lois ; à la fois sanctuaire et forum, Saint-Pierre a été à deux titres le foyer de la patrie genevoise; au chrétien morigéné, succédait le citoyen jaloux de ses droits.
Les places et les rues Gui entoure*- ^Saint-Pierre,
bordées d'édifices réguliers, d'une architecture sage et correcte, recouverts par le temps d'une noirceur vénérable, respirent une dignité décente. Les ornements y sont sobrement distribués; çà et là un entablement, un 'pilastre, un fronton, mais modeste, peu en saillie. Vers midi, le soleil darde quelques rayons sur le pavé humide et froid, puis il disparait et tout rentre dans un clairobscur discret. Les rumeurs de la ville basse ne montent pas dans ces hauts quartiers; les magasins, les équipages sont rares, les carrefours silencieux; s'il y a quelque presse, c'est le dimanche à la sortie des offices. De fois à autres, se dessine la silhouette d'un passant. Le pas rapide et modeste des femmes et des jeunes filles, la démarche mesurée, l'air réfléchi des hommes, frappent l'étranger que le hasard a conduit dans le cœur de la vieille cité genevoise.
Le Genevois de la haute classe provient de sangs mêlés et n'a pas de'type de race. Quelques figures sont régulièrement belles ; presque toutes ont les traits incisifs, l'œil lucide et clairvoyant, les lèvres précises, et certain pli distinctif, provenant d'une idée fixe longuement caressée. De telles physionomies annoncent plus de rectitude et de mesure que de flexibilité et de fines nuances; la pensée n'ysommeille jamais, mais elle se meut dans un cercle prescrit. Dans une ville aussi resserrée, la sociabilité, l'esprit de discussion, sont universels et cependant le Génevois n'a pas l'abord facile; soit gêne naturelle, soit morgue, il a de l'apprêt; il ne trouve pas le mot propre, l'expression pittoresque et vivante, il allonge, il appesantit le discours par des périphrases et un luxe de locutions abstraites. Il ne sait pas non plus émousser ses angles et blesse par un ton de sagesse. Ses façons péremptoires lui ont fait plus d'ennemis, que ses rares qualités, sa philanthropie, son zèle pour la vérité et tes lumières, ne lui ont acquis d'appréciateurs.
Les femmes tiennent beaucoup de ce caractère; mais t certains égards elles sont supérieures aux hommes. Dans ces hauts quartiers, on en rencontre de fort distinguées, élancées, le front solide et penseur, l'œil investigateur, elles ont les traits proéminents et fortement dessinés, un air de réserve et de dignité, une fierté décente, qui inspirent le respect. De leurs rangs, sont sortis quelques esprits éminents. Il est peu de pays où la femme ait à ce point cultivé la raison et la volonté aux dépens du caprice, de la vanité, de la mode.
Les hauts quartiers de Genève sont voués à l'étude et ù la réflexion et habités par les descendants de l'ancienne aristocratie. Longtemps, ces familles ont occupé seules les Conseils, l'Académie, l'Église; aujourd'hui, la démocratie a enfoncé toutes les portes, mais elles défendent teur supériorité sociale par la fortune, unie au savoir, à la dignité des moeurs, à la distinction des manières. Ici, presque chaque maison rappelle un nom célèbre dans les sciences. Quelques-unes renferment de précieuses collections: l'herbier de De Candolle, les fossiles de Pictet De la Rive, les minéraux de Favre. Parmi ces familles on n'est pas sans inquiétudes sur l'avenir de Genève; la démocratie effraie par ses allures bruyantes; puis, on redoute l'invasion d'une population cosmopolite, discordante de vues, hostile à nos croyances et à nos mœurs.
Aux riches capitalistes et aux savants, se mêlent dans ces quartiers les hommes austères, absorbés par les questions religieuses. Les plus zélés ont des chapelles distinctes : l'Oratoire, la Pelisserie. Comme les religionnaires duxvie siècle, ils s'occupent de propagande et sillonnent la France et l'Italie de colporteurs, chargés de bibles et de traités religieux. Après trois siècles d'insuccès, ils n'ont pas renoncé à l'espoir d'amener aux idées
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evangèliques ces contrées pétries de catholicisme ou d'incrédulité; mais ces hommes sont plus zélés que nombreux; depuis longtemps, l'aristocratie genevoiseadéserté la théologie pour s'occuper de finance et de spécialités scientifiques. Les femmes ont mieux conservé que les hommes la ferveur calviniste; unies aux ministres, elles pèsent sur la société, et leur zèle soutient la foi contre le positivisme des hommes. Elles sont tenues en haleine par des exercices variés de piété: prières, méditations, paraphrases, sermons, conférences; elles assistent aux réunions des sociétés de missions; elles se réunissent en comités de dames voués à la bienfaisance; elles patronnent les indigents, semoncent les vicieux, exhortent les indifférents; plus zélées que larges, plus portées à reserrer le cercle religieux qu'à en ouvrir l'accès.
L'ancienne société genevoise compte des cercles hautement respectables, unissant la solidité des principes, à une information variée , des familles où se maintiennent les traditions de sérieux, de travail, de simplicité, qui ont fait longtemps l'honneur de Genève. Puissent-elles tenir ferme et refouler le flot croissant des mœurs amollissantes et fades, les dissipations, les vulgarités, le luxe banal, qui nous assiègent de toutes parts.
Le temps où le puritanisme s'imposait a depuis longtemps disparu; il n'inspire qu'une coterie restreinte et £émit et soupire là où il régnait. La balance a trébuché; et Genève, après avoir été la ville la plus morigénée de l'Europe, s'est ouverte au relâchement. Aujourd'hui, Test d'ordre, d'économie, d'assiduité, de mœurs que notre peuple a besoin.
La façade de Saint-Pierre est flanquée d'une chapelle gothique dite des Macchabées, construite auxve siècle par le cardinal de Brogny. Cette chapelle, divisée en plu-
sieurs salles, sert à des cours1. Tout auprès, est l'église de Y Auditoire ; au xvie siècle, elle servait aux congrégations. Deux fois la semaine, Calvin et les docteurs en théologie, y soutenaient des thèses, en présence d'une foule nombreuse et attentive. Souvent le débat s'échauffait et amenait des représailles matérielles. C'est à la sortie d'une de ces conférences que Calvin fit arrêter le médecin Bolsec. En face de l'Auditoire, est le siège de la compagnie des pasteurs et de l'auditoire de théologie. Ce petit édifice fut longtemps le foyer de la pensée de Genève ; il est toujours un centre de piété et de zèle pastoral.
L'Académie n'a jamais eu d'édifice en propre et s'abrite tant bien que mal clans un petit hôtel de la Grand'- Paie, local insuffisant et déjà envahi par les collections d'histoire naturelle 2. Cette vénérable institution fut fondée par Calvin en 1559. Au xvie siècle, elle attirait
1. Récemment on a découvert dans une salle basse de cette chapelle une fresque, représentant des anges jouant des instruments, peints sur un fond d'azur. L'ancienne Genève possédait plusieurs peintures semblables. Dans un recoin de l'église de Saint-Gervais se trouve une composition étendue, où Ton voit la sainte Vierge, vêtue d'un manteau royal, dont les plis sont soutenus par quatre anges et entourée de pape*, de cardinaux, de prélats, au nombre de quarante.
2. Récemment^ la construction d'un édifice académique a été votée. Il est à espérer que les améliorations ne s'arrêteront pas aux aménage ments matériels. Le niveau des études a besoin d'être relevé, les sciences mathématiques sont tombées; la création de nouvelles chaires est urgente. Le mieux assurément, serait que Genève, avec l'appui de la confédération ou du groupe des cantons français, transformât son académie en université et en fît un foyer de science pour la jeunesse suisse et non plus un établissement municipal. En 1832, Rossi proposa celle transformation comme le moyen de donner toute leur valeur aux ressources intellectuelles de Genève. L'augmentation du traitement des professeurs est encore une réforme urgente. Genève prise la science et la rétribue d'une manière dérisoire. Les pasteurs ne sont pas mieux traités.
da dehors des centaines d'étudiants. Après avoir été un séminaire de théologie réformée, au xviu6 siècle, elle devint une forte école de sciences naturelles; et sa supériorité dans ce rameau delà science n'a pas disparu; mais les lettres et la philosophie luttent péniblement contre l'indifférence de la jeunesse.
La Société de Lecture occupe l'étage supérieur de l'Académie. Cette belle institution, fondée par l'intelligente génération de la restauration, comprend près de trois cents membres: professeurs, érudits, ministres, hommes lettrés, appartenant à toutes les professions. On y reçoit un grand choix de journaux et de revues et les publications nouvelles relatives aux lettres et aux sciences; la bibliothèque, composée avec soin, renferme plus de (jO.OOO volumes, et ces ressources sont ouvertes libéralement aux étrangers studieux. Le salon de conversation a vu les Rossi, les Dumont, les De Candolle, les Sismondi et récemment les Chenevière, les Choisy, les Disdier discuter les plus hautes questions morales et scientifiques. Genève possède d'autres lieux de réunion analogues : la Société littéraire^ la Société des amis de l'instruction 4, reçoivent des journaux et des revues, ont leur bibliothèque, leurs salles de lecture et de cours ; et un grand nombre de salles sont ouvertes aux conférences et aux cours donnés chaque hiver à un public nombreux. On pourrait comparer Genève à une vaste institution d'enseignement mutuel, où chacun est tour à tour élève et maître. Notre ville donne l'instruction littéraire et scientifique à des jeunes gens venus des pays les
1. A côté de ces lieux de réunion plus ou moins littéraires, chaque Genevois a son cercle. Ces agrégations sont fort anciennes à Genève, elles sont le ressort principal de la politique militante, elles entretiennent l'esprit de parti, mais aussi le zèle pour les intérêts généraux, la passion des affaires publiques.
plus éloignés, et elle 'envoie au dehors un contingent de pasteurs, de jeunes professeurs, d'instituteurs, d'institutrices : ville école, elle a l'apostolat du savoir.
Parmi les sociétés savantes, on remarque la Société de Physique et d'Histoire naturelle, fondée au xvme siècle par Bonnet et De Saussure, la Société des Arts, la Société de médecine, la Société d'Utilité publique et la Société d'Histoire et d' Archéologie i. Sous le nom un peu ambitieux d'Institut genevois, le gouvernement radical a fondé il y a quelques années, une société savante divisée en cinq sections; elle publie des travaux, met des questions à l'étude, institue des concours; si le rapprochement des partis et la tolérance des coteries permettaient d'y grouper tous les savants de Genève et des cantons voisins, cette institution rendrait de grands services.
Le Collège fondé par Calvin en même temps que l'Académie, est placé dans un vieil édifice, posté sur le revers oriental de la ville, àyant vue sur les Alpes, non loin de YObservatoire et de l'esplanade ombreuse de Saint-Antoine. Ce collège n'a pas été seulement une école de belles-lettres, mais un moyen de fusion entre les classes, un stimulant moral. Les enfants n'y sont réunis que pour les heures de classes; ensuite, ils rentrent dans leurs familles et y exécutent des devoirs ; ils apprennent ainsi à travailler par eux-mêmes sans le contrôle des
4. Cette société a publié dans ses actes d'excellents mémoires sur la période épiscopale de l'histoire de Genève, et MM. Chaponnière, Mallet, Lofort, Lui lin, Gellerier, Heyer, Revilliod, Am. Roget, Galiffe fils, Gaberel, Bordier ont ajouté de précieuses recherches à celles par lesquelles MiM. Gaîiffepère, Grenus et Pictet de Sergy avaient inauguré l'étude des origines de notre patrie. Le champ à parcourir est encore riche. L'histoire religieuse et l'histoire scientifique et littéraire de Genève depuis la Réformation n'ont pas été étudiées à fond,
maîtres d'étude. Une vaste cour est affectée aux ébats des élèves; aucun Genevois ne saurait la traverser sans un battement de cœur. Dans cet établissement, l'émulation est vivement excitée et les récompenses distribuées avec solennité de la main du premier magistrat; la fête du collège (les Promotions) réunit tous les membres de la famille genevoise. Ce collège est le milieu le plus propre à donner à la jeunesse l'empreinte nationale. Le diminuer, serait ouvrir la voie aux agents de dénationalisation qui nous travaillent de toutes parts.
La Bibliothèque occupe l'étage supérieur du collège. Son ordonnance est simple et cadre avec les souvenirs. La grande salle est ornée d'une suite de portraits représentant les docteurs de la Réforme, puis les humanistes et les savants qui ont honoré l'Académie de Genève; au milieu de la salle est placé le buste de J.-J. Rousseau, on y voit encore ceux de Calvin et de Théodore de Bèze, Cette salie renferme les livres d'histoire, de philosophie, la jurisprudence, les sciences naturelles et les mémoires des sociétés savantes. La salle qui précède, consacrée à la théologie et à la philosophie, est décorée de portraits de souverains et de grands personnages, envoyés en don à la république; on y voit le cardinal Richelieu et son rival malheureux le duc de Rohan, Charles IX, Charles Ier, Gustave Adolphe qui avait Genève en haute estime, Henri IV, le protecteur affectueux et cependant glissant de la petite république, l'amiral Lefort, l'introducteur de la. civilisation dans l'empire russe. Notre bibliothèque est très riche pour l'histoire des débats théologiques suscités par la Réforme; elle possède une précieuse collection de lettres de Calvin et des principaux réformateurs; on y voit à nu rétonnante vigueur morale de ces hommes et leur dévouement sans bornes à l'idée religieuse ; elle possède aussi de bons spécimens des pre-
miers temps de l'imprimerie l. La Bibliothèque eut d'abord une couleur toute théologique; au xvme siècle, elle se tourna vers la science et acquit beaucoup d'ouvrages de mathématiques, d'astronomie, de physique, de géologie. Elle compta alors parmi ses conservateurs l'ingénieux et savant Abauzit, Beaulacre, Senebier, l'auteur de l'Histoire littéraire de Genève, observateur pénétrant dans les sciences naturelles. Naguère, nous avons vu à sa iête Diodati, une des meilleures têtes du clergé genevois.
Si l'ancienne Genève a reposé sur une unité rigoureuse en matière religieuse, aucune ville ne pratique plus largement la liberté des cultes que la Genève nouvelle ; toutes les croyances y vivent côte à côte et exercent librement leurs rites. Depuis vingt ans, nous avons vu les catholiques élever à la Vierge une somptueuse église gothique près d'un gracieux petit temple construit par les Anglais. Non loin de l'ancienne porte Neuve, les francs maçons ont construit un temple unique à peu de distance d'une synagogue, bâtie par les juifs. Récemment, les Russes ont élevé sur un terrain isolé et domi< nant, faisant face au Lac et aux Alpes, un édifice étrange., dont lescoupolesbigarrées, reluisantes d'or, scintillent an loin comme un échantillon du Kremlin.
Parmi les édifices récents consacrés aux arts et aux sciences, on remarque l'Athénée, situé sur le revers
i, La collection des-classiques donnée par Bonivard est composée de fort beaux livres annotés de sa main. Parmi les manuscrits précieux, on remarque un Quinie-Curce pris à Grand son, un missel du xe siècle, M l'église de Moutier-en-Tarentaise, le Pèlerinage de la Vie humaine^ du xve siècle, le Trésor de Brunetto Latini, enrichi de belles miniatures de l'école de Bruges, Us Tablettes en cire, écrites avec un stylet, renfermant les comptes de dépense de Philippe le Bel, pendant les derniers mois de l'année 1308. Un dépôt précieux est celui de sept poèmes vaudois, parmi lesquels la Nobla Lycson de iiOO, fait par les Vaudois du Piémont dans un moment de danger pressant.
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occidental de la ville haute. Un généreux citoyen, le philhellène Eynard, Ta fait construire à ses frais pour servir de siège à la Société des Arts. Cette société est une sorte d'académie populaire fondée au siècle dernier par De Saussure, pour faire servir la science aux progrès de l'industrie et des arts. Elle est divisée en plusieurs sections, industrie, arts, agriculture. Les salles sont ouvertes à des cours et à une exposition permanente de la peinture contemporaine. L'extérieur de l'édifice est orné des bustes de neuf Genevois illustres, dont les noms résument révolution qui a transformé la Genève épiscopale et marchande du moyen âge, en une république, une cité religieuse, une ville scientifique; enfin, en une démocratie, vouée à l'industrie, aux sciences et à la philanthropie.
L'élégant palais Eynard, construit dans le goût italien, est adossé au Jardin botanique, planté en 1816 par De Candolle. Ce jardin renferme des Sôrres, des pépinières, et un beau buste en bronze du célèbre botaniste, par Pradier. Sous les épais ombrages des bastions, on voit un groupe en bronze dû à Chaponnière; il représente David vainqueur de Goliath; la pose du jeune héros est simple et exempte de gloriole; les yeux levés au ciel, il fait hommage au Tout-Puissant de sa victoire; les formes souples et délicates sont celles d'un adolescent.
Droit au-dessus du jardin botanique se dresse l'esplanade de la Treille, abritée du nord et chaudement soleillée, c'est la promenade aimée des vieillards et des infirmes. De cette terrasse, l'œil embrasse une vue poétique et douce sur les campagnes genevoises dans la direction du couchant. Vers le sud, la vue est bornée par le Salève, haute muraille crénelée et grisâtre. Un renflement circulaire réunit son extrémité au mont de Sion ; en face de ce mont, le Jura se termine brusquement
par un saut prodigieux; la gorge du fort de l'Écluse les sépare et donne passage au Rhône qui fuit en bondissant vers l£ France méridionale. Dominées par ces hautes pentes, les campagnes genevoises ont la forme d'une coupe verdoyante ; elles reçoivent Je3 chaudes bouffées du midi, exhalées par la gorge de l'Écluse. Le soir, lorsque le disque du soleil s'abaisse, cet horizon se couvre des plus riches teintes. Au travers de ces campagnes, le Rhône trace un sillon d'un bleu éclatant; avec un bruit grave et sourd, son onde lumineuse roule entre de hautes berges crénelées et va serpentant jusqu'au fort de l'Écluse ; à peu de distance de Genève, l'Arve, au flot gris, torrentueux, violent, lui apporte les eaux de la sauvage Savoie; le Rhône se crispe, serre ses flots, pour échapper au mélange, mais à mesure qu'il avance, son azur se ternit. N'est-ce pas là l'image de notre cité, sévère, et pure dans son essence, mais ouverte à de troubles influences?
L'Hôlel de ville a vue sur la Treille. C'est une sévère construction relevée par une forte corniche; il est adossé à la lotir Baudet, un vieux petit donjon carré, construit au xve siècle pour servir de siège aux magistrats de la commune genevoise, et maintenant destiné aux archives de la république. Ce dépôt est très-riche, on y conserve les registres des délibérations des conseils de la république depuis l'an 1400, en trois cents volumes in-folio, documents d'un prix inestimable. Parmi les pièces rares, se trouvent plusieurs bulles des empereurs d'Allemagne, relatives aux droits souverains des princes-évêques de Genève et le texte original des franchises d'Adhémar Fabri (1387). Ce vénérable document est le monumeir, authentique de nos libertés.
En pénétrant dans l'intérieur de Y Hôtel de ville, on éprouve un mouvement de respect, les souvenirs se
pressent et la nudité de l'édifice ne les écarte pas. Que de résolutions courageuses, de délibérations prudentes, de scènes patriotiques se sont passées dans cette enceinte. On monte aux salles du gouvernement par une rampe douce ; la salle du Conseil d'État ést ornée de quelques portraits historiques ; celle du Grand Conseil, l'ancien conseil des Deux-Cents, forme un bel hémicycle. C'est en 1526, au moment du triomphe des amis de la Suisse sur les partisans de la Savoie, que fut fondé le Corps législatif de Genève, un des doyens des parlements européens. À cette époque, Genève possédait déjà depuis deux siècles et demi, des magistrats populaires appelés syndics, élus chaque année en Conseil General. Ce fil de liberté, si tenu mais si résistant, compte aujourd'hui six siècles de durée. Durant cette longue carrière, la démocratie a éprouvé des amoindrissements, mais jamais eiïe n'a cessé d'être la base légale des institutions de Genève1. A la suite de la restauration de 1814, le Grand Conseil de Genève, dirigé par Dumonfc, Bellot, Sismondi, Rossi, eut une période d'éclat; ses discussions passaient pour un modèle de pratique constitutionnelle. Plus tard, à la suite de l'avènement du radicalisme, cette noble assemblée parut s'affaisser. Mais la liberté a des ressources infinies ; récemment a eu lieu un heureux revirement, et le niveau des diseussions a aussitôt remonté. Que les souvenirs du patriotisme et de la prudence des ancêtres soient à cette assemblée une égide et un flambeau, au travers des conditions difficiles faites à la nouvelle Genève I
i. À F époque où nos historiens placent le plus grand resserrement de la vie publique, sur une population de quinze à vinut mille habitants, Genève comptait, près de trois cents conseillers délibérants et un Conseil Général de miite membres, ayant la validation des lois et l'ëlec* tion des principaux magistrats. Peu de pays constitutionnels oot cette proportion d'électeurs.
A côté de l'hôtel de ville on peut visiter de curieux trophées, conquis sur les Savoyards dans la nuit de l'Escalade. Parmi les maisons qui l'avoisinent et qui bordent la hauteur, il en est d'imposantes. Les hôtels de la rue des Granges entre cour et terrasse, la maison De Saussure, sont de fières demeures et seraient partout remarquées. Les constructions du siècle passé ont plus de style que les maisons modernes qui essaiment sur l'emplacement des remparts. Parmi les anciens édifices, le Palais de Justice, précédemment un hôpital, a une façade austère dans le style de MansarcL La maison du physicien De la Rive occupe l'emplacement de l'ancien palais de Gondebaud.
De Fhôtel de ville, la Crand'rue1 et la rue de ta Cité, longue artère, étroite, sombre et rapidement inclinée, reconduisent à la ville basse. Au bas de la Cité, sur une petiteplaceirrégulière,onaplacô récemmentune fontaine sculptée. Un artiste allemand y a figuré avec goût divers faits de l'Escalade. Les rues de la Cité et la Corralerie qui lui est parallèle, sont le quartier de la finance. Ces ailées étroites donnent accès dans de petits bureaux, où se brassent des millions. L'aptitude des Genevois en matière de finance et d'agiotage est connue; l'habitude d'observer les événements et de les balancer, développée par la situation menacée de Genève, a valu à ses financiers de grandes richesses. Peu de villes ont pratiqué le commerce des chiffres avec autant de succès. Mais à la longue, une telle science a ses pièges; et ses ressources aléatoires ne
I . Do récentes recherches ont appris que J. -J. Rousseau est fié clans cette rue. La maison de la rue Rousseau, dans îe quartier Saint- Gervais qui porte une inscription ccmmémorativê de cet événement, appartenait à son grand-père, et il est vraisemblable que Jean-Jacqui& y à passé une partie de son enfance*
valent pas le travail régulier. Les déconvenues des dernières années l'ont amplement prouvé.
En se dirigeant vers le Molard, par les Rues Basses, on passe des rues de la finance à celles du commerce. Ce quartier, anciennement le champ des foires, est aujourd'hui encore le siège d'un mouvement d'affaires important. Le gros bataillon des détaillants est formé par les épiciers; leurs petites boutiques sont rangées à la file; laborieux, rangés, dès le petit jour, pères, mères, fils, Biles, sont sur pied, ayant l'œil sur chaque bout, de ficelle, assidus au comptoir, prévoyants, serrés; comme l'abeille, ils amassent lentement un peu de miel pour les jours difficiles. A Genève, la classe commerçante forme un appoint utile ; sa modération relative sert à diminuer la gravite des chocs entre l'aristocratie des hauts quartiers et le peuple remuant des ateliers.
Au delà du Molard, en approchant de Longemale et du quartier de Rive, la population se bigarre. A voir les sombres ruelles qui débouchent à droite et à gauche, on se croirait à Bonneville, à Samoens, à Thonon; ici affluent les montagnards et les paysans du Faucigny, du Chablais, du Genevois: ce ne sont que curés fleuris, femmes savoyardes endimanchées, lourdes pataches. La Savoie est la mamelle qui nourrit Genève; ses riches productions en grains, en fruits, en légumes, en volailles, alimentent nos marchés. Les Savoyards nous apportent encore leurs bras; des milliers d'entre eux. travaillent tout ou partie de l'année dans nos campagnes; d'autres, maçons et tailleurs de pierre, élèvent les tastueuses constructions de la nouvelle Genève. La plupart des gros métiers sont remplis par cette robuste et honnête population.
Genève exerce sur elle une forte attraction. Les curés la peignent à leurs ouailles comme le faubourg de renier.
comme une ville de réprouvés et de contempteurs du bienheureux François de Sales et de la bonne Vierge. Mais le montagnard savoyard y voit une ville de ressources, où le salaire est élevé, le travail abondant, un séjour désirable; aussi abandonne-t-il sans regret l'air libre de la montagne pour s'empiler clans nos sombres ruelles. Une fois niché dans un recoin, il se cramponne.; peine, sue, amasse quelques sous, puis se marie et fa';,f souche. Quelle prise notre culture exerce-t-elle sur ces frustes natures? le sujet mériterait d'être étudié, car l'avenir de Genève en dépend. Le flot de la population savoyarde monte dans nos murs ; la situation géographique de notre ville, au pied du Faucigny, les nécessités économiques, des influences occultes, y poussent irrésistiblement. Jusqu'à ce jour, la disparate dans les idées, les mœurs, de vieux préjugés confessionnaux, ont mis une barrière entre les deux populations. Mais tout convie les Genevois à la faire tomber. Par nos écoles, nos sociétés d'instruction et de récréation, par la presse, par le commerce personnel, il faudrait attirer à nos idées et à nos mœurs cette forte population, dissiper ses préventions, éclairer son jugement. L'homme cherche le mieux être, il ne le repousse que lorsqu'il lui est mal présenté. Le Savoyard a un instinct vague des avantages de notre culture; mais les transitions qui l'y pourraient conduire font défaut; et c'est à les ménager que devrait s'appliquer la sagacité genevoise. Dans ce rapprochement, le Genevois ne doit pas faire le sacrifice de ses idées, mais de son orgueil. Donner de l'argent servirait de peu; mais l'ouverture du cœur, la cordialité, ont une attrait irrésistible.
En franchissant les ponts du Rhône qui conduisent à Saint-Gervais, on entre dans le quartier des ateliers et de la démocratie orageuse. Les maisons sont hautes,
leur faîte esc couronné de rangées de petits cabinets vitrés. Ici vit dans un rapprochement excessif la fière et irritable population des horlogers, des graveurs, des bijou tiers, des joailliers; à chaque étage, la lime, le poinçon, le burin, le creuset, plient l'or et l'argent aux plus délicats usages. Ces industries d'une finesse extrême, lou aient à la science a etàl'art; l'ouvrier genevois forme une élite; une faible distance le sépare des fabricants et sa fierté naturelle envisage avec une susceptibilité jalouse les autres classes. Cette fierté se peint sur les physionomies énergiques de nos ouvriers; leur port, leur démarche, leur air de téte décèlent l'assurance d'hommes émancipés et confiants dans leur propre sens.
Il y a longtemps que ce peuple aspire à régler la république. A la fin du siècle passé, son invasion dans la politique genevoise a été grosse d orages. De nos jours, nous avons vu le conflit renaître; mais la balance sociale avait trébuché ; la haute classe avait perdu, amollie par le bien-être et par une petite vie douce et aplanie; le peuple des ateliers avait gagné en instruction, en discipline, en résolution; il avait confiance dans le succès et se sentait dans le grand courant de la politique suisse. En iSio, grâce aux maladresses du parti conservateur, le parti radical eut la joie insigne de culbuter une aristocratie bourgeoise, haïe pour sesvertus autant que pour ses torts, On vit rarement une époque plus joyeuse.
î. 11 serait curieux, de savoir quelle influence l'horlogerie genevoise a exercée sur la mécanique. Il n'est pas de contrée où nos horlogers n'aient porté leur labeur ingénieux. A Londres, à Paris, ils ont toujoun été nombreux. La montre est un chef-d'œuvre de combinaisons précises et de calcul rigoureux, nos puissants engins modernes ne demandent pas des agencements plus savais. Le petit a-t-il conduit au grand, et l'horlogerie a-t-elle facilité la voie au merveilleux dévelop- I ornent de la mécanique? mon illustre ami M. Miciielet le pense et me suggère cette note,
Chaque étape de la révolution radicale était marquée par des assemblées populaires, suivies de processions politiques, de repas de cercles et de corps, accompagnés de force speech et' de force libations. La victoire fut complète et les chefs du radicalisme victorieux remanièrent les institutions civiles et religieuses sur les idées de la démocratie extrême. Mais cette fièvre politique a été fa tale à la prospérité économique* Pendant que les fabricants et leurs ouvriers banquetaient et péroraient contre les aristocrates et les momiers^ le laconique Jurassien, sobre et laborieux, attirait à lui les affaires; l'industrie émigrait vers ces froides montagnes, en quête d'ouvriers plus diligents et plus assidus. L'extinction delà fabrique d'horlogerie affaiblirait la nationalité genevoise matériellement et moralement; cette classe en forme le nerf, l'élément agité et remuant, mais énergique, nécessaire, pour que la population indigène garde son rang et assimile les éléments hétérogènes qui affluent dans la nouvelle Genève.
Parleurs mœurs et leurs habitudes, les ouvriers de la fabrique forment un groupe à part. Autant le capitaliste et le bourgeois est serré et thésauriseur, autant l'ouvrier est imprévoyant etdissipateur. La vie publique l'absorbe. De l'atelier il passe au cercle; là, il emploie de longues heures à fumer, boire, lire les feuilles publiques, épiïôguer sur les événements, éplucher le tiers et le quart, distinguer, rétorquer. Pendant ce temps, les femmes, chargées de tout le poids de la famille, se fanent Citoyen ardent, mais époux et père négligent,, l'ouvrier genevois a peu de conduite. Dans les moments prospères, il festoie ; etsiiôt que le travail languit, il tombe dans la gêne ét le mécontentement,
Le quartier de Saint- Gervais est traversé par la rue de Coutance, large artère qui descend vers le Rhône. En
cet endroit, le fleuve se précipite en mugissant dans deux passes resserrées, entre lesquelles se dresse Vile, avec sa couronne de hautes maisons sombres, curieuses de vétusté et de pittoresque délabrement. Au moyen âge, Y Ile était occupée par une petite forteresse qui commandait le bas de la ville et le passage du Rhône. Ce lieu est célèbre à divers titres dans notre histoire. C'est devant ce château, au milieu des soldats du duc de Savoie, que roula la tête de Berthelier, le martyr de la liberté de Genève. Avant de marcher au supplice, il traça sur les murs de sa prison ces belles paroles : Non moriar sed vivam et narrabo opéra domini. De nos jours, cette passe étroite a été comme les thermopyles de la Genève démocratique. Trop souvent, nous avons vu ses ponts se hérisser de barricades, le cri sinistre de l'émeute voler de rue en rue, les citoyens courir aux armes et se scinder en deux camps prêts à s'égorger. C'est ici qu'au mois d'octobre 1846 eut lieu le plus sanglant et le plus décisif de ces conflits. Le gouvernement conservateur avait rangé de nombreuses milices sur la place de Bel-Air et braqué des canons; il exigeait le désarmement du faubourg de Saint-Gervais, soulevé en faveur de James Fazy ; et sur le refus des insurgés, il engagea l'attaque; mais ses milices, décimées par le feu que les insurgés dirigeaient des fenêtres et des toits des maisons, reculèrent avec des pertes sensibles et le gouvernement tomba sous .a cri public K
La rue de la Corraterie, régulière et ornée, habitée par
£. Dans les crises genevoises la défaite est pour celui qui verse le premier sang. La passion politique enflamme les citoyens; mais que la fusillade jette ses notes stridentes, que le sang souille les pavés et le sentiment d'humanité se soulève et se tourne contre l'agresseur. Au mois d'août 1864, nous en avons eu un frappant exemple lors de l'attaque inopinée des bandes fazystes sur le parti opposé.
des gens de finance et voisine de la Bourse, conduit de la place de Bel-Air à celle de Neuve. Celte dernière donne sur la plaine de Plainpalais^ le champ de Mars des milices genevoises. A cet endroit, s'élève un groupe d'édifices publics, dont la description complétera cette esquisse de la Genève contemporaine. Le plus ancien est le Théâtre, placé à l'entrée des Bastions ; il fait face au musée Rath, affecté aux arts du dessin. Un peu plus loin, à l'entrée de la plaine de Plainpalais, sont le Bâtiment électoral et le Conservatoire de musique ; plus loin, à la Coulouvrenière, vers le Rhône, on aperçoit le Stand.
Le Théâtre fut construit à la fin du siècle dernier, à la suite de longs débats. On sait la passion avec laquelle Voltaire en poursuivit l'institution. La protestation de Rousseau, dans la Lettre sur les spectacles, avait son fondement. Le théâtre de Genève n'a jamais été qu'une école de frivolité et n'a suscité aucune œuvre dramatique, ayant un caractère suisse. Le Stand (le tir à la carabine) nous vient de la Suisse allemande ; et ces deux édifices résument la situation morale de Genève, tiraillée entre l imitation parisienne et les moeurs helvétiques, Cet édifice sert aux tirs à la carabine, aux repas de corps, aux assemblées populaires; il a la rudesse de la vieille Suisse et les allures enfumées de la brasserie; mais le peuple s'y sent chez soi; il s'y livre à de virils passe-temps, discute ses intérêts et s'exerce à la vie publique. Le Bâtiment électoral a été construit récemment pour les élections; sa vaste salle sert encore à des expositions d'agriculture et d'art et à des assemblées nombreuses. C'est ici, qu'au mois de septembre 1887, le Congrès de la paix a tenu ses orageuses séances.
Le Conservatoire de musique est un élégant édifice, richement décoré de colonnades et de statues ; il a été élevé par la munificence d'un financier genevois.
F. Bartholony, un do ces hommes trop rares qui usent d'une grande fortune pour l'utilité générale. Cet établissement donne l'enseignement musical à plusieurs centaines de jeunes gens des deux sexes, il a popularisé parmi nous le goût de la musique. Le musée Ralh est dû à la générosité de la famille de ce nom ; il est consacré à la peinture et renferme quelques toiles importantes pour l'art national. Cet édifice, le Conservatoire de Musique et Y Athénée, tous trois élevés par des particuliers, sont de beaux exemples de l'emploi intelligent et désintéressé de la fortune. Cette munificence est doublement louable, dans une ville vouée à la parcimonie et où le capital est révéré comme un dieu. Si la démocratie comportait les titres de noblesse, ce devrait être pour de tels citoyens.
LES ARTS DU DESSIN
L'art naît de l'industrie. — Petitot et Jean Dassier.— Liotard, Jean Huber, Saintes s. De la Rive et Tôpffer commencent un art national . — Lugardon et Hornuug. — Diday fonde l'école alpestre- — Activité de Calanie. — Le paysage alpestre. — Piadicr et Ghaponnière.
C'est à tort qu'on a souvent contesté aux Genevois l'aptitude aux beaux-arts. Le puritanisme importé par Calvin a longtemps étouffé leur croissance; mais cette influence écartée, les arts du dessin ont pris un essor rapide et sûr. Peu de villes ont donné un tel contingent de graveurs, de miniaturistes, de dessinateurs, de peintres de paysage, de portraitistes. Le Genevois a le compas dans l'œil, il saisit avec justesse les proportions et les contours; dessinateur né, il aime à reproduire les formes, attentif au détail de la nature inanimée et au jeu de la physionomie. Que l'imagination et le sentiment adoucissent les lignes trop précises de l'esprit national, réchauffent sa veine, le guérissent de la minutie, et sa fécondité dans les arts sera un objet de surprise.
On sait par de nombreux témoignages que nos ancêtres ont de bonne heure aimé le beau plastique, ils avaient fait décorer leurs églises de fresques, de statues, de retables, par des artistes italiens. Bonivard a exprimé les regrets des gens de goût à la destruction des statues qui ornaient la façade de Saint-Pierre, lors delà Réforme.
L'industrie décorative avait pris naissance. Dès le xiv° siècle, Genève possédait des graveurs, des sculpteurs sur bois, des imagiers, des peintres sur verre, des orfèvres, qui approvisionnaient d'objets d'arts la contrée environnante. Lors de la Réforme, les arts de luxe émigrèrent à Chambéry, à Bourg, à Lyon. Les lois ne permettaient pas le séjour de la ville aux sculpteurs, aux peintres et aux musiciens.
Au xvue siècle le climat moral s'adoucit et les industries de luxe reparurent. L'horlogerie, la bijouterie, la gravure, l'orfèvrerie, comptaient d'habiles ouvriers, et ces travaux délicats suscitèrent des artistes1. Un médecin genevois célèbre, Turquet de Mayerne, attaché à Jacques Ier et à Charles Ier d'Angleterre, s'éprit de la peinture sur email et en perfectionna les procédés. Ce genre de peinture était connu à Genève. Jean Petitot, placé par son père dans l'atelier de Boulier, montra de rares dispositions pour cet art; ils s'associèrent et se partagèrent la besogne, Petitot peignait les figures et Bordier les accessoires. Étant allés en Angleterre, Turquet de Mayerne les aida de ses lumières et de son crédit. Charles Ier s'éprit de Petitot et le logea à Whitehall ; Petitot peignit la famille royale et les premiers personnages de l'Angleterre. Plus tard, il suivit les Stuarts en France, Louis XIV se l'attacha et le plaça au Louvre. Petitot avait acquis une préci-v sion et une fermeté de touche qu'on n'a jamais dépassées ; ses peintures supportent l'examen de fortes loupes. Ce genre de peinture continua à être cultivé. Dans la seconde moitié du xvme siècle, Thouron en modifia les procédés; il peignit à pleine pâte et obtint les tons chauds et vigou-
1. Le travail le plus complet sur l'histoire des arts à Genève est dû à la plume de M. Rigaud et inséré dans les Documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie. M. Dubois a inséré dans la Biblio* thèque universelle quelques notices intéressantes.
roux de la peinture à l'huile, De nos jours, Constantin a exécuté des copies des chefs-d'œuvre de Raphaël, dans des dimensions regardées comme impossibles. La miniature a occupé aussi les artistes genevois.. Notre musée possède une Madeleine de J.-A. Arlaud (n° 5), miniaturiste du commencement du xyin6 siècle, excellent pour la ressemblance et la délicatesse du travail. Vers le même temps, Jean Dassier sortit de nos ateliers de gravure; il se voua à la reproduction des têtes et en grava 250, comprenant les- grands hommes du siècle de Louis XIV, les réformateurs, les rois d'Angleterre, les hommes illustres de Rome ; elles sont renommées par le fini et l'élégance. Son fils, Jacob-Antoine, grava plusieurs têtes de savants et leur donna la ressemblance des meilleurs portraits ; mais il mourut jeune. Ces artistes avaient été obligés d'émigrer. Parmi la jeunesse éveillée et ingénieuse de nos ateliers, bien des talents périrent alors dans leur germe, faute d'encouragement.
L'art genevois n'avait pas encore dépassé les applications qui côtoient l'industrie. En 1738, Liotard délaisse la miniature pour le portrait au pastel. Esprit bizarre, fantasque, aventureux, il se mit à parcourir l'Europe, séjourna à Constantinople, puis visita Vienne, Paris, Londres; sa réputation le précédait ; et il peignit partout les souverains et les personnages célèbres. Sur ses vieux jours, il revint à Genève et figura dans les conseils; il peignait encore par passe-temps, et les maisons genevoises sont riches en portraits de sa façon. A notre musée, celui de Mme d'Epinay (n° 66) est finement étudié, spirituel, et non sans préciosité. Dans le portrait de Marie-Thérèse (no 67), Liotard a rendu avec une franche vigueur l'opulence des formes, la richesse d'un sang généreux, l'ampleur d'une nature exubérante. L.-A. Arlaud (1758-1829), peintre en miniature, d'une touche aisée,
préféra l'élégance et la grâce à la ressemblance rigoureuse. Il eut la faveur des femmes et fit une brillante carrière. Sur ses vieux jours, il revint à Genève. Il avait rapporté des copies de son œuvre, environ 1500 têtes de femmes les plus belles de l'Europe. En 1829, on en lit une exposition fort curieuse.
Avec Jean Huber (1728-1786) l'école genevoise fait un pas en avant. C'était un militaire, homme du monde, d'un esprit vif et caustique, original, riche en saillies, doue d'une foule de talents. Il écrivit un traité sur le vol desoiseaux de proie. Par manière de passe-temps, il faisait de merveilleuses découpures, il excellait dans la charge. Commensal assidu deFernex, il aimait à représenter Voltaire dans les postures les plus variées et souvent les plus irrévérentes; il arriva à dessiner son profit, yeux fermés, ou les mains derrière le dos; il le faisait tracer à son chien en lui présentant un morceau de pain. Il tenta le paysage, exécuta des scènes de chasse, et réussit dans les chevaux. Sa manière légère et facile en reste à l'ébauche spirituelle. Il eut pour fils François, l'historien des abeilles, et Jean Daniel, d'une humeur solitaire et bizarre. Après de longs voyages, Jean Daniel, revenu au pays, s'éprit de la nature bernoise; l'été, il parcourait l'Oberland; l'hiver, il peignait; il accumula les études; mais il travaillait pour lui seul ; il entassait ses toiles dans un grenier et finit par les oublier; par la suite, son fiis les en sortit assez endommagées. Il donna à ses œuvres le cachet helvétique, traita des scènes pastorales: foires de bestiaux, départs et retours de troupeaux, vaches nu pâturage. Son œuvre restée inconnue n'eut pas d'action sur l'école genevoise.
En 1789, la Société des arts, fondée par De Saussure, ouvrit à Genève une première exposition de peinture; elle faisait donner un enseignement de dessin, les bons
élèves se multipliaient. Cet essor coïncidait avec une grande prospérité industrielle.
Saint-Ours (1758-1809) étudia d'abord à Paris dans l'atelier de Vien et adopta un style classique, rapproché de celui de David. Il aimait les grandes compositions. A Rome, il peignit des sujets antiques. Les Jeux olympiques (u° 110) sont une œuvre remarquable par la disposition savante des masses, l'équilibre heureux des groupes, ia beauté des lignes, la pureté du dessin; mais l'œuvre est froide : c'est le tragique académique,, non la beauté grecque; les personnages posent. La Famille fuyant un tremblement de terre (n° 107) a plus de vérité; la terreur, l'effroi, se peignent d'une manière saisissante sur les figures. Cette œuvre et la tête colossale (n° 108) attestent la vigueur de son pinceau. Le coloris de Saint-Ours a de beaux effets de clair-obscur, mais des tons trop violacés. 11 aimait à méditer sur l'art et écrivit sur ses principes. G. Ghaix, né à Madrid en 1784, élève de David, se fixa à Genève en 1816 ; il aspira également à la grande peinture. Son Œdipe à Colonne (u° 22) se distingue par une correction savante mais froide. Plus tard, il peignit des scènes d'intérieur, châteaux gothiques, couvents. L. Bouvier, miniaturiste et dessinateur, écrivit un excellent manuel à l'usage des peintres.
Les dernières années du xvme siècle virent naître le paysage suisse. L'influence du grand Haller et de RousM seau, les travaux des naturalistes, les Voyages dans les Alpes de De Saussure, les amplifications deBourrit, avaient ouvert les yeux sur les beautés de la contrée. De la Rive fut le premier peintre qui ressent^ ces influences. Les hautes Alpes, avec leurs masses formidables, la rudesse des lignes, la crudité des tons, heurtaient son goût italisé, épris de l'élégance soutenue et des teintes chaudes et vaporeuses ; mais les rives du Lac, les basses vallées du
Faacigny, la zone plantureuse et féconde des environs de Genève, riche en détails heureux, peuplée de villages et de hameaux, animée par l'homme, lui parut offrir d'heureuses conditions. Il peignit des scènes champêtres : passages de bac, fenaisons, attelages de la moisson ; mais enlacé par les lisières classiques, il n'atteignit pas à l'agreste, au rustique ; puis, il restait à une grande distance des Alpes; çà et là cependant, la tête d'un glacier se dessine dans le lointain, au-dessus du feuillage. Les deux tableaux (nos 97 et 98) rendent assez bien ce commencement de peinture suisse.
Tôpffer, d'abord graveur distingué, se sentant faitpom l'art, jeta le burin pour le pinceau, et sans autre maître que la nature patiemment observée, sut se faire une manière propre. Les basses vallées de la Savoie l'attiraient ; il en visita les moindres recoins, couchant dans les fermes, dînant avec les curés, fréquentant les foires, les hôtelleries, et croquant tout ce qui s'offrait, le marchand forain, l'attelage rustique, la sortie de la messe, la noce de village. Il en composait de petits tableaux où le paysage servait de cadre au genre, mieux approprié à sa verve humoristique. Tôpffer sut rendre les attraits rustiques de rhumble Savoie, le charme de mélancolie qu'exhale cette contrée délaissée, où piaules et hommes poussent comme le sauvageon. Ses types sont vrais, les situations prises dans le vif ; chacune de ses figurines a la valeur d'une personne vivante; elle se meut, elle agit, elle se résout, elle songe, on croit lavoir, l'entendre. Ses scènes font revivre avec fidélité et humour, les mœurs du montagnard savoyard, petit peuple enfoui, à demi écrasé par une lutte inégale contre une nature avare et dure, mais gardant son coin d'originalité et de fine malice. La sortie cVune église de village (n° 121) rend assez bien ces qualités. Si ce peintre avait eu plus de couleur et
de soin de la composition, il eût égalé les meilleurs Flamands; il excellait dans la caricature. Laborieux et désintéressé, passionné de l'art, il parvint à un grand âge, et garda jusqu'à la fin l'œil vif et malicieux, une verve caustique et incisive, curieusement mêlée à des naïvetés d'enfant, à des côtés de sensibilité et d'attendrissement. Il eut la joie d'assister aux succès littéraires d'un fils qui était sa vivante image et la douleur de survivre à sa fin prématurée.
J.-L. Agasse réussit en Angleterre comme peintre d'animaux; il excella dans les chevaux et les chiens. Firmin Massot ne sortit pas du portrait ; mais son pinceau fin et gracieux sut donner l'expression morale et embellir sans violer la ressemblance. Il eut pour élève MmQ Hunier \ sur la fin, il tomba dans le léché, le précieux.
Durant les belles années de la Restauration, Genève fleurit, l'émulation était générale, et les beaux-arts y participèrent; quelques hommes de goût fondèrent la Société des amis des beaux- arts, la famille Rath construisit le musée qui porte son nom, et Genève eut des expositions régulières de peinture. C'est à ce moment, que surgit le talent austère et ferme de Lugardon. La Délivrance de Bonivard (h° 91) commença sa réputation. Lugardon se sentait attiré vers les scènes héroïques de l'histoire suisse; il s'y prépara par une patiente étude de la nature et des types des cantons primitifs; son mâle pinceau sut rendre la rude énergie, mêlée de rusticité farouche et de vierge candeur?des populations pastorales. L'Arnold de Melchtal (n°92) a de la vigueur. Arnold était occupé à labourer son héritage avec son vieux père, lorsque les satellites du tyran autrichien arrivent pour s'emparer de leurs bœufs. « Silo paysan veut cultiver son champ, il est bon pour tirer lui-même la charrue, » dit l'un d'eux, en portant la main sur l'attelage ; le vieux ,
père s'affaisse de douleur en embrassant le joug ; l'œil morne et la tête baissée, ses dociles compagnons de travail paraissent s'associer à sa douleur ; mais Arnold s'élance avec son bâton pour frapper le ravisseur. Le Guillaume Tell sauvant Baumgartner est saisissant et simple comme l'antique.
La réputation de Lugardon grandira. L'âme de la vieille Suisse a passé dans ses compositions; en puisant dans ie milieu national, il a rencontré les touches vraies et fortes. Joseph Hornung, le doyen de nos peintres d'histoire, a traité des scènes de l'histoire de Genève. La mon de Calvin (n° 49) est une belle et sérieuse composition ; Farel, Yiret, les magistrats de Genève, attendris, pensifs, douloureusement émus, écoutent les dernières instructions du réformateur; les têtes ont une gravité qui convient à l'époque. Dans La prédication de Froment au Molard{, la scène est plus vaste et d'un beau mouvement, La foule frissonnante se presse autour du réformateur ; les cous sont tendus, les expressions anxieuses ; sur quelques ûgtfres se peint l'ardeur du néophyte, sur d'autres une demi-adhésion, le doute, et enfin la protestation. Lu* gardon, dessinateur rigide, pousse la précision jusqu'à la dureté, il n'a pas de couleur : c'est un florentin du xve siècle; Mommiff est un vénitien, sa palette a des tons chauds, moelleux; il appartient au romantisme : tels sont ses tableaux tirés de l'histoire de France, La mort de GoUgny, et une vaste et riche composition aujourd'hui en Italie, Le lendemain de la Saint-Barthélémy le chef-d'œuvre du maître.
Dans le temps où Lugardon et Hornung s'élevaient à la peinture d'histoire, l'école du paysage alpestre prenait
1 . La place de ce tableau est au musée de Genève; il est à espérer que tôt ou lard une souscription ira le chercher dans l'atelier du peintre.
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son vol. En 1828, Meuron de Neuchâtel, s'attaquant à une région encore inexplorée, exposa une vue de la petite Seheidegg, vue à la lumière matinale: l'œuvre filHfensalion. Enhardi par l'exemple, Diday fonda l'école alpestre. Il pénétra dans la région moyenne des Alpes, aborda les sapinières, les gorges sauvages et tortueuses, les cascades, les lacs supérieurs, adossés aux hauts sommets surplombants, aux arêtes noires et crevassées, aux pentes recouvertes de neige vierge; mais Diday aimait à redescendre dans le bas pays; il se sentait plus à l'aise sur les bords vaporeux des lacs (Lac de Brlenz, n° 27), auprès des chutes d'eau des basses vallées (La cascade de Pissevache, n° 29), ou parmi les végétations luxuriantes des grasses plaines (Les chênes battus par la tempête., n° 28).
Calame ne connut pas ces hésitations; comme Léopold Robert, son compatriote, il avait les qualités de labeur obstiné et l'opiniâtreté progressive du Jurassien. Entraîné vers la peinture alpestre, il y mit tontes ses forces de corps et d'esprit. L'été, il étudiait sur le terrain les Alpes avec une curiosité toujours éveillée, attentif à l'enchaînement des masses, à leur mode de groupement, à leurs effets, suivant l'état du ciel, la lumière, l'heure du jour. Travailleur acharné, l'aube le trouvait à l'œuvre; il peignait à oublier ses repas, à perdre le sommeil, produisant sans trêve ni relâche; sa constitution ne put suffire à ce labeur, et à cinquante-quatre ans il mourut épuisé, martyr du travail. La renommée et la fortune acquises à un tel prix sont assurément légitimes, h1 Orage de la Handeck (n° 19), exécuté en 1835, fonda sa réputation. Les grands sapins se tordent sous l'effort de la tourmente; d'informes entassements de nuées livides obscurcissent le ciel et enveloppent l'alpe; sur le devant, un torrent d'eau glacée roule sur un lit de pierrailles. On se sent transi. Soutenu par Tôpffer fils, qui plaidait avec chaleur,
dans la Bibliothèque universelle 4," la cause de la peinture alpestre; dans la Vue du Mont-Rose (musée de Neuchâtel), Calame gravit sur le haut plateau, région nue et rasante, recouverte de gazon, de lichens, de rhododendrons, et bordée par une chaine chauve et de nudité sinistre.t 1 répéta cinq fois ce tableau en variant les accessoires. Wettcrhorn, la dernière toile due à son pinceau, est traité avec une touche magistrale. Dans sa course dévorante, Calame avait marché de progrès en progrès, substituant un faire large à la sécheresse un peu grêle et aux raideurs de pinceau de ses premières compositions. Aujourd'hui, son œuvre est dispersée de Genève à Pétersbourg; l'Europe du nord lui a fait le meilleur accueil; en France, le paysage alpestre rencontre toujours d'ardents contradicteurs. L i nation qui a placé le beau dramatique dans l'harmonie racinienne, se refuse en peinture à accepter une nature aux masses colossales, aux lignes saccadées, aux aspects tourmentés, qui bravent les préceptes académiques sur la mesure, la proportion, la sage harmonie.
A Genève même, la mort de Calame a porté un coup à l'école alpestre, et nos paysagistes hésitent. Guigon a toujours aimé les rives sinueuses des lacs, la feuillée épaisse des basses forêts, les vallées chaudement soleiilées, où il peut déployer ses habiletés de dessinateur et les ressources hasardées de sa palette. Castan, élève de Calame, mais d'une allure indépendante, est redescendu clans la plaine: il peint des moissons, des forêts, des berges sinueuses de rivières ; son pinceau facile, libre, un peu hâtif, interprète avec une verve heureuse les campagnes plantureuses et accidentées du Genevois. Duval sait se plier aux sites les plus divers, tantôt épris des campa-
1. il faut lire dans le volume des Mélanges son bel essai sur les Alpes au point de vue du paysage.
gnes classiques du Latium, tantôt des côtes brûlées de la Provence, d'autres fois des sites plus rustiques de notre agreste patrie.
Le domaine de l'art est vaste et diversifié, et la liberté du choix doit être entière pour l'artiste; partout, où son imagination est émue, où elle sent une idée, un sentiment à exprimer, il a le droit de fixer sa tente; il ne saurait être rivé aux formes et aux aspects d'une seule contrée. Tous les enfants de la Suisse n'en ont pas la fruste énergie : tel, de complexion fine et délicate, estfroissê par ses rudesses. Si des régions plus douces l'inspirent et lui font atteindre le beau et le vrai, il aura bien mérité de l'art.
Mais le Suisse ne saurait admettre l'exclusion préalable dont certaines écoles cherchent à frapper la nature alpestre. L'art est avant tout poésie et expression. Chateaubriand a pu contester le beau alpestre, les classiques le nieront, comme ils ont nié Shakespeare et Byron; mais qu'importe ! Le flot des voyageurs de toute langue et de toute nation, qui chaque année envahit nos vallées, escalade nos pics, se hasarde sur nos déserts de glace, n'est pas poussé seulement par l'inquiétude et la mode. La majesté farouche des hauts pics, la pureté éthérée des plateaux supérieurs ; l'aspect, ici morne et sinistre, là scintillant et lumineux des glaciers, la noirceur sévère des sapinières, le frémissement des cascades, le sourd des abimes, sont comme les strophes d'un poëme, tour à tour formidable et touchant, qui nous retrace et la puissance de la nature et la fragilité de notre être. Sur les hauts sommets, l'âme se recueille, elle se dégage des petitesses de la vie sociale et commerce plus directement avec le vrai et le permanent. Sans doute, la peinture, restreinte par desexigencesde composition, deperspective, de coloris, ne saurait embrasser dans sa totalité ce monde
colossal; le vrai peintre n'exécute pas des panoramas: ce n'est pas l'effigie des Alpes que nous lui demandons, mais la poésie cachée sous les formes, l'âme qui vivifie ces masses. Qu'il choisisse librement ses signes d'exprès^» sion. Le champ est encore en friche. Calame et ses élèves ont tracé quelques sillons; mais les Alpes réservent plus d'une découverte à ceux qui les étudieront avec u ne âme neuve et accessible au grand.
Parmi les artistes restés fidèles à l'art alpestre, on remarque toujours Humbert dont le pinceau s'est voué aux scènes pastorales ; les pâturages ont peu de secrets pour cet observateur patient et sûr; il en extrait des scènes d'une simplicité helvétique, Lugardon fils cultive avec succès cet art tout alpestre, et son dessin vigoureux sait fouiller les formes et donner l'expression. Parmi les artistes genevois qui ont suivi d'autres directions, Menu avait <m talent délicat et fin, très-apprécié des connaisseurs; il s'est lassé de lutter contre l'indifférence d'un public prévenu. Van Muyden, vaudois de naissance, longtemps fixe à Rome et maintenant à Genève, est arrive à la popularité par ses scènes de la vie italienne. Il les place dans les quartiers reculés de Rome, ou à Albano, à Genzano. Les sombres recoins, les rampes sordides, les portiques délabrés, les façades vermoulues des vieux cloîtres, interprétés par son pinceau délicat, s'harmonisent avec les pittoresques haillons de ce peuple. Guidé par le Qa sentiment de l'homme du nord, Van Muyden relier che les sujets aimables et doux, il excelle dans ies scènes domestiques : jeunes femmes allaitant leur enfant, agaceries maternelles, espiègleries enfantines ; le capucin mi-ascète, mi-paterne, y figure comme le conseiller, le spectateur à demi ému des joies et des douleurs du peuple: il forme l'enfant, endoctrine la femme. Dans la disposition des groupes, l'entente de la lumière, l'art du
clair-obscur, Van Muyden a un art exquis. Subtil et délié, il a des intentions très-fines, des touches d'une grâce ingénue et plaisante; et partout dans ses petites scènes, la vie palpite, la chaude rosée du sang colore les chairs potelées et frissonnantes de ses enfants à demi nus et soulève doucement le sein des jeunes mères.
Dans la sculpture, le groupe cVIsmaèl etAgar de Dorcière (n° 105) montre que Pradier et Chaponniere auraient eu des successeurs si le sol genevois se prêtait à cet art. Pradier (1790-1850) est né à Genève, mais sa carrière s'est écoulée en France; Paris a été le théâtre de ses succès; adorateur de la forme, d'un ciseau voluptueux, Pradier n'avait rien de la sévérité genevoise ; toutefois le grand artiste n'a pas oublie sa patrie et lui a laissé de beaux souvenirs dans la statue de Jean-Jacques placée à l'ile Rousseau et dans les bustes de Bonnet (n° 75), de Sismondi (n° 88), de Jean-Jacques (n° 74), de lui-même (n° 93). Chaponnière, l'auteur d'un des bas-reliefs de l'arc de l'Etoile, avait un sérieux qui cadrait mieux avec sa ville natale, mais il lui échappait par le sens de la beauté plastique ; comme Pradier, il émigra ; après de laborieux débuts à Paris, la Jeune Captive (n° 83), le David venaient de lui ouvrir le chemin de la gloire, lorsqu'il disparut moissonné par une fin prématurée. 11 y a un charme touchant de mélancolie et de beauté fragile dans la Jeune Captive1.
i. Le musée Rath ne représente l'école genevoise que d'une manière fort incomplète. Une îoule de tableaux de Liotard, de Saint-Ours, de De la Rive, de Tôpffer yère, de Massot, de Lugardon, de Calame, etc., sont dispersés dans des maisons particulières, et si leurs possesseurs en gratifiaient le Musée, il offrirait un résumé plus complet et plus satisfaisant de notre art national. Il serait de l'intérêt des artistes vivants de favoriser l'acquisition de leurs principaux ouvrages; déposés dans noire musée, ils feraient corps et ieur composeraient un titre plus sérieux a la renommée. La dissémination de leur œuvre la réduira en poussière.
LA COMMUNE GENEVOISE — FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE
Genève sous les princes évoques. — Les franchises d'Adhémar Fabri. — Les foires. — Ambition de la maison de Savoie. — Charles III, ses cruautés. — Résistance de fierlhelier. — Martyre de Berthelier et de Lévrier. — Le Conseil des hallebardes. — Alliance avec Berne et Fiibourg.— Fondation de la république. — Les gentilshommes de la Cuiller. — Conquête du Pays de Vaud par les Bernois.
Il est peu de destinées aussi étonnantes que celle de Genève. Par l'exiguïté de ses dimensions, noire république se rapproche de Saint-Marin : cité sans territoire, sorte de monade politique, cet être fragile a cependant bravé bien des orages et survécu â des tourmentes qui ont englouti des États puissants. Ses citoyens n'ont pas déployé seulement des vertus politiques, ils ont cultivé les sciences, les lettres, les arts avec supériorité; notre petite patrie a développé une vie complète. L'histoire offre peu d'exemples d'une vitalité aussi persistante et aussi féconde dans un corps aussi minime.
César mentionne Genève entête des Commentaires; U vint y diriger la défense de la Province, menacée par l'invasion des Helvétiens. Sous les Romains, la cité des Ailobroges prospéra et fut décorée de beaux édifices. Au iv° siècle, Genève reçut un siège épiseopal ; son diocèse embrassa la rive méridionale du Lac, le district deNyon et une partie de la Savoie. La première enceinte connue date de Gondebaud, roi des Burgondes, prince pacifique
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et législateur, rédacteur de la loi Gombette. Ce prince aimait le séjour de notre ville; il y construisit un palais et un mur d'enceinte; il décrivait un triangle sur le faite de la colline et s'appuyait à trois fortes tours. Du palais de Genève, partit sa nièce, la princesse Clotilde, destinée à convertir à la foi orthodoxe Clovis et la farouche nation des Francs. A cette époque, les Burgondes suivaient le rite arien; Genève, comme cité hérétique, souffrit cruellement des armes de Clovis; ce barbare prétendait venger la foi orthodoxe. Sous les. rois francs, la contrée tomba très-bas. Elle commença à renaître sous la patriarcale administration des rois de la Bourgogne Trans* jurane. j
C'est à la dissolution de ce petit royaume que s'ouvre' l'histoire de Genève comme État autonome (1033). Cette ville, plus tard si hostile à l'Église romaine, forma, cinq siècles durant, une principauté ecclésiastique ; l'évêque avait rang de prince du saint-empire, et la communauté celui de ville impériale. Ces droits reposaient sur des chartes authentiques des Empereurs, chartes plusieurs fois confirmées.
La position centrale de Genève, commode pour le commerce et l'administration du territoire environnant, tenta la cupidité des seigneurs voisins. Le danger vint d'abord des comtes de Genevois , famille de grande féodalité, en possession de la pittoresque et romantique contrée qui borde Genève vers le sud. Cette maison possédait dans Genève un palais patrimonial, et exerçait des droits sur plusieurs parties du Pays deVaud. En 1401, elle s'éteignit, et ses États passèrent à la maison de Savoie, déjà puissante dans la contrée et féconde en princes guerriers et conquérants.
L'évêque gouverna longtemps comme prince absolu. De 1280 à 1293, les bourgeois s'insurgèrent et lui arra-
chèreiti des institutions démocratiques. L'autorité appartint dès lors à quatre syndics, nommés chaque année par le peuple, réuni en Conseil général Ces magistrats avaient la police de la ville durant la nuit, ils rendaient la justice au criminel, pourvoyaient à la défense de la ville, géraient ses finances, rendaient des édits ; plus tard, les affaires se compliquant, ils se firent .assister par un conseil de vingt membres et un trésorier, désignés par eux; les syndics et les conseillers ne prêtaient aucun serment à Tévéque, et n'étaient responsables de leur administration qu'au peuple. Ces institutions, toutes démocratiques, étaient alors communes à la plupart des villes vaudoises et savoyardes; les princes de Savoie avaient jugé expédient de relever les communes pour brider la féodalité; mais des libertés octroyées poussent rarement les mêmes racines que des libertés conquises.
Les institutions de Genève s'etant assises et régularisées, en 1387, un évêque patriote, Adhémar F abri, les réunit en une charte régulière. Cette charte a été pendant quatre siècles la base de La constitution genevoise. Le peuple qui donna au monde le Contrat social se passionna de bonne heure pour ses droits et en fit une étude attentive1.
La position de Genève^u pied des Alpes, entre la France, l'Allemagne et l'Italie, en fit au moyen âge une des échelles du commerce de l'Occident. Ses foires attiraient un grand concours, et la communauté noua deo
t. Sur l'histoire de Genève avant la réformation, on peut consulter avec fruit les deux volumes de M. Pictet de Sergy, intitulés Genève, origine et dèvel .•ppement de cette république. Cotte histoire est plus riche en détails sur les institutions, les usages, le commerce, que les histoires de Spon, Bèrenger, Picot, ou que celle de Thourel. M. Gau- Heur a publié, une suite à l'ouvrage de M. Pictet de Sergy, mais rapide et superficielle.
traités de combourgeoisie avec Cologne et Venise. Le champ des foires couvrait la partie basse de la ville, située entre la colline et le Lac. Ce quartier était traversé par une large artère, les Rues Basses, bordée de dômes et de hauts bancs qui servaient à abriter les marchandises. Chaque nation avait son quartier. Les marchands français expbsaient dans le leur les toiles et les draps de la France; les Vénitiens, les riches marchandises de l'Orient et les soieries de Florence; les Génois, les Lucquols, tes Gascons, les Provençaux, les Allemands en grand nombre, fréquentaient ces foires, et pour les Suisses et les Savoyards, elles étaient le principal lieu d'échange. Comme aujourd'hui, dans les rues de Genève, on enteridait parler toutes les langues, on rencontrait tous les costumes; les hôtelleries étaient nombreuses, et sept hôpitaux pourvoyaient aux malades. La ville profita de cette prospérité pour s'embellir. On construisit de nouvelles rues et les places de Longemale et du Moîard; on recula le rivage par des travaux d'art, on traça un port avec des pieux et des chaînes; les rues montantes, détruites au xive siècle par des incendies, furent rebâties en pierre; l'édilité prit des mesures de propreté; et la ville, dans sa nouvelle extension, fut entourée d'une forte muraille flanquée de vingt-deux tours.
Telle était la Genève du moyen âge, une ville de négoce et de liberté, prospère, vivante, joyeuse, fièredeses franchises, se gouvernant presque en république. Dans la contrée, elle avait le renom d'une ville de ressources et de plaisirs ; comme aujourd'hui, elle attirait les têtes éman cipéeS; les hommes laborieux, et aussi les gens de plaisir, les dissipés. Près de cent familles de chevalerie savoyarde y séjournaient durant l'hiver; plusieurs y possédaient des demeures et étaient inscrites dans sa bourgeoisie.
Cette prospérité excita les convoitises de la maison de Savoie, dont les Etats, depuis l'extinction de la maison de Genevois, entouraient de tous côtés notre étroite banlieue ; la possession de Genève aurait donné plus d'unité à ses provinces au nord des Alpes, le Pays de Vaud, la Savoie et la Bresse. En se mêlant aux affaires de la ville, sous le prétexte de favoriser les libertés des bourgeois, les princes de Savoie y avaient mis le pied ; ils possédaient comme un fief relevant de l'évêque, le vidomnat, magistrature urbaine, réunissant des fonctions d'édilité à celles de juges de paix ; et ils tenaient un châtelain dans le château de Vile, petite forteresse qui commandait le bas de la ville et le passage du Rhône; ces acquisitions ouvraient la voie à d'autres usurpations. Le vidomne tentait fréquemment d'empiéter sur la juridiction des syndics, mais sans réussir à surprendre leur vigilance. Ces conflits de juridiction répétés incessamment durant des siècles, donnent à l'histoire de ces temps un cachet d'argutie légale; mais celte ténacité à défendre les libertés juridiques, montre que le peuple genevois avait la vraie tradition des peuples libres.
Malgré cette tension, entre Genève et la Savoie, régnèrent longtemps des rapports d'amitié et de bon voisinage. La politique des princes de Savoie consistait à caresser le peuple de Genève, à l'amadouer par de bons procédés, et doucement, à empiéter sur ses libertés, à les réduire à une lettre morte. Ils venaient fréquemment séjourner à Genève avec une grande suite de gentilshommes; ils y amenaient leurs épouses et donnaient des fêtes brillantes. La ville en usait magnifiquement. Les magistrats et les citoyens, pompeusement attifés, allaient en cortège recevoir le prince au pontd'Arve, limite des franchises de la ville : et après lui avoir fait jurer le respect des libertés, ils le conduisaient processionnellement
à la cathédrale, en portant un dais sur sa tète. Les rues étaient décorées d'arcs de verdure ; la jeunesse jouait des mystères sur les places publiques ; on prodiguait l'hypocras, le malvoisie, les boîtes de confiture. Lors du mariage d'une princesse de Savoie, la ville envoyait un cadeau do noces. Dans les nécessités pressantes, les princes réclamaient des secours en hommes et en argent; et à diverses reprises, la ville les accorda, mais toujours à titre de don% gratuit. D'autre part, ces bourgeois gracieux, courtois, serviables, restaient inflexibles quant à la souveraineté de la ville. Jamais ils ne reconnurent la juridiction des cours de Chambéry et ne consentirent à envoyer des députés aux Etats de Savoie.
Au xve siècle, le pape ayant enlevé le choix de l'ovêque au chapitre, attribua ce siège à des cadets de la maison de Savoie; dès lors, le gardien de l'indépendance de Genève en devint l'ennemi. En 1462, le duc Louis de Savoie, prince fantasque et malveillant, ruine Genève en entravant ses foires de concert avec Louis XI qui en dota Lyon ; cette source de fortune ayant tari, les fêtes, le luxe, la vie joyeuse et facile disparurent. Lorsque la ville parut suffisamment humiliée, le duc offrit de rétablir les foires, moyennant des clauses attentatoires à la souveraineté de la ville. Le peuple de Genève, après en avoir délibéré en Conseil Général, répondit : « que ses magistrats n'avaient jamais prêté de serment à aucun prince de la terre et qu'il préférait vivre dans une pauvreté couronnée de toutes parts de liberté, que vivre riche et tomber dans la servitude. » Cette fière réponse peint ce peuple; s'il a résisté à toutes les tentatives d'absorption, c'est qu'il a toujours préféré la liberté aux biens matériels ; sans la liberté, il ne conçoit pas l'existence, elle lui est nécessaire comme l'air à la respiration.
Au commencement du xvie siècle l'orage qui s'amassait
éclata. Le duc Charles lit, ayant réuni dans sa main ies divers apanages de sa maison, résolut d'en finir avec les libertés de Genève. La guerre de Bourgogne avait introduit dans la vallée du Léman des germes de révolution ; la monarchie et la république se trouvaient en présence et la démocratie genevoise parut en danger à un Etat tout monarchique. En 1513, le duc fait nommer au siège ♦de Genève un bâtard de sa maison; le bruit courut que le bâtard avait tait au duc une cession du temporel, cession consentie par le pape et retardée seulement par l'opposition des cardinaux. Le duc comptait dans Genève un parti influent ; les chanoines, presque tous gentilshommes savoyards, les riches, beaucoup de marchands, désiraient la réunion à la Savoie, pour mettre fin à une situation agitée et précaire. Mais la jeune bourgeoisie nourrissait de plus fières pensées. A sa tète, se trouvaient quelques citoyens énergiques et dévoués : Philibert Bertheïier, bon militaire, homme de main, fier, décidé, bruyant, passionné pour la liberté de Genève; Besancon Hugues, non moins dévoué à la liberté, mais tête réfléchie, homme de sang-froid et de conseil, orateur persuasif, négociateur heureux et très-estimé des Suisses; Lévrier, juge des excès, était le jurisconsulte du parti, l'homme de la résistance légale, versé dans les chartes et le maniement des textes sur lesquels reposaient les libertés de la ville. Le plus brillant des amis de la liberté était le jeune prieur de Saint-Victor, Bonivard, savoyard et gentilhomme de naissance, haut dignitaire ecclésiastique; mais, par générosité d'âme, dévoué à la cause des citoyens ; nourri de fortes études littéraires, polémiste exercé, il fut l'écrivain du parti. Ses chroniques sont la source la plus précieuse de notre histoire.
A la résistance vétilleuse des bourgeois du moyen âge disputant sur la lettre des franchises, ces hommes avaient
substitué des vues plus hautes; ils aspiraient à faire de Genève une république, l'égale et ralliée des villes suisses. Dans cette pensée, Berthelier et ses amis se firent recevoir bourgeois de Fribourg. Depuis la guerre de Bourgogne, Fribourg et Berne occupaient plusieurs districts vaudoiset les amis du gouvernement libre se tournaient de leur côté. A l'intérieur, Berthelier caressait lajeunessetr s'accommodant à ses goûts bruyants, il banquetait avec elle; il lui donna une organisation sous le nom des enfants de la ville. Au son du tambourin, cette vive jeusesse s'assemblait, faisait des démonstrations contre les officiers duduc et de l'évêque, des mascarades, des processions burlesques, avec force lazzi, force bouffonneries. Les partisans de la Savoie tenant des conventicules, les enfants de la ville se réunirent dans une salle au Moîard : « Nous avons toujours été libres, dirent leurs orateurs; il n'est mémoire du contraire, ayant les mêmes franchises, ayons un même cœur; si les officiers de l'évêque mettent la main sur un de nous, que tous le défendent avec leurs armes, leurs ongles et leurs dents. Qui touche Vun touche Vautre. » Naïve expression de la solidarité qui a fait dans tous les temps le salut de la Suisse,
Pour abattre cette effervescence, le duc et l'évêque recourent à la terreur. Le duc fait saisir et décapiter deux Genevois qui voyageaient en Piémont. Un matin, on trouva leurs têtes clouées à un noyer en face le pont d'Arve, avec cet écriteau : « Ce sont ici les têtes des traîtres de Genève. » L'évêque fait des arrestations ; à propos d'une procession bouffonne, un citoyen inoffensif, Pécolat, est appliqué à la torture ; Berthelier, sous le coup d'une accusation criminelle, se réfugie à Fribourg. Il y négocie un traité de combourgeoisie, valable pour cinq ans, et le peuple le ratifie en Conseil Général *. Cet acte
i. Sur la lutte de Genève avec la Savoie au xvie siècle, et sur les pé-
fit éclater la division qui couvait dans Genève; la ville se scinde en deux factions, les partisans de la Savoie, taxés de mammelus par leurs adversaires et les amis des Suisses et de la république appelés eidguenols.
Le duc, courroucé de cet appel à l'intervention des Suisses, envahit Genève avec une forte armée, composée de Faucignerans, deChablaisiens et de Vaudois. Les Fribourgeois descendent en armes dans le Pays de Vaud et s'emparent de Morges. Le duc négocie et les arrête par une feinte modération ; mais il reste l'arbitre du sort de Genève, et exige l'annulation du traité de combourgeoisie. Les eidguenots menacés, se cachent ou fuient. Berihelier, méprisant le péril ou cherchant le martyre, reste à Genève. Les officiers de l'évêque l'entraînent dans le château de Vile. Bertheîier dédaigne de se défendre, un simulacre de jugement le condamne à avoir la tête tranchée. Son supplice eut lieu sur la place du château de l'Ile, au milieu des soldats de Savoie; puis le bourreau traîne son cadavre dans les rues de la ville en criant au peuple attéré : « Voici la tête du traître Bertheîier, prenez-y tous exemple. » L'effroi avait glacé tous les coeurs ; pour un temps, le silence se fait dans Genève. Les amis de la Savoie dominent dans les Conseils.
Le duc s'était installé à Genève avec une cour brillante, il prolongeait son séjour et ne négligeait rien pour courber les dernières résistances. Par les banquets, les mascarades, les danses, il amorçait les gens de plaisir ; les dépenses de la cour enrichissaient les marchands; mielleux et paterne, tant que les magistrats pliaient ; sitôt
ripéties de l'alliance avec les Suisses, on peut consulter, avec fruit, l'ouvrage d'Am. Roget, Genève et les Suisses, composé en entier avec les sources, comme tous les travaux de ce laborieux et sagace investigateur.
qu'ils parlaient des libertés de la ville, le tyran seredressaitet menaçait «défaire leur ville plus petite que le plus petit village de ses États ». Lévrier persistait dans la résistance légale et soutenait par des textes, que dans les murs de Genève le duc était le vassal de l'évêque et non le seigneur de la ville ; dans sa colère, le duc le fait saisir par ses gentilshommes et décapiter. Le meurtre juridique du premier magistrat de la ville blessa au cœur les citoyens; mais on se tut. Le glaive était suspendu sur toutes les têtes indépendantes,, les issues de la ville occupées par les soldats du duc; les principaux eidguenots avaient fui par des chemins détournés à Berne et à Fribourg.
La cour de Chambéry, s'arrogeant une juridiction qu'elle n'avait jamais eue, cite à sa barre les magistrats de Genève, et sur leur refus de comparaître, elle taxe la ville à une amende énorme et saisit les propriétés des Genevois en Savoie. La ville tombe dans la langueur et se dépeuple. Le duc voyant cet abattement fait convoquer à l'improviste un Conseil Général (20 décembre 1525). Les seuls mammelus y assistent. Contre tous les usages reçus, le duc s'y rend dans un appareil imposant ; devant et derrière le cortège, marchaient ses hallebardiers. Le chancelier de Savoie harangue le peuple au nom du duc et lui signifie que le duc retirera les mesures de rigueur s'il renonce à toute alliance avec les Suisses. « Voulezvous vivre, leur dit-il, sous l'obéissance de votre évêque et sous la protection de monseigneur de Savoie ». Grand mercÀ, grand merci, oui, oui, crient les mammelus. Le duc, appelé par d'autres affaires et croyant la ville suffisamment bridée, s'éloigne. Ni lui ni aucun de ses successeurs ne devait y remettre le pied.
A peine a-t-il tourné le dos, les eidguenots relèvent la tele. On signe une protestation contre le dernier Con~
seil Général, appelé dérisoirement le Conseil des Halle* bardes; on demande le rappel des bannis et l'alliance «yen les Suisses. Le sang de Berthelier et de Lévrier, les spoliations, les attentats accumulés par un prince cruel et faux, avaient exaspéré le peuple et soufflé l'énergie du désespoir. Durant leur exil, Besançon Hugues et ses amis avaient activement travaillé auprès des Suisses. Les seigneurs de Berne lorgnaient la possession du Pays de Vaud; dès lors, l'indépendance de Genève acquerrait une grande importance, car cette place est la clef de la vallée du Léman. Ils offrent, ainsi que messieurs de Fribourg, de signer un traité de combourgeoisie, valable pour vingt-cinq ans, et entraînant l'obligation de défendre Genève. Le Conseil Général le ratifie d'enthousiasme aux cris : Les Suisses, les Suisses et la liberté! Le peuple fit de grandes réjouissances.
Cet acte mémorable a fait le destin de Genève et de la contrée du Léman; la mesure était hardie; car elle rompait avec tout le passé de Genève; elle la déracinait en quelque sorte de son sol naturel, et coupait des liens séculaires avec la Savoie, pour lui donner une patrie éloignée. De telles révolutions ne s'accomplissent pas sans déchirements intérieurs. Les partisans de la Savoie, exaspérés, quittent à leur tour une ville où tout se tourne vers les Suisses, et vont porter leur haine et le concours de leurs bras au duc de Savoie. La révolution s'accélère. Le vidomne quitte la ville et le Petit Conseil s'attribue sa j uridiction; il obtient de Pévêque la cession de la justice civile ; on complète les institutions politiques par la création d'un conseil dit des Deux-Cents, chargé de la discussion des lois et imité des institutions de Berne. Le Conseil Général garde la nomination des syndics et le vote des lois et des mesures capitales. Ces innovations transforment la commune en république.
Aussitôt l'alliance avec les Suisses votée, on prend des mesures extraordinaires de défense. Des sentinelles veillent jour et nuit sur la tour de Saint-Pierre; on achète des armes et des munitions; on enrôle toute la population mâle dans les compagnies bourgeoises ; on fait venir des Suisses ; Besançon Hugues, désigné comme capitaine général, dirige les détails de la défense.
Dans les nombreux châteaux qui couronnent les coteaux vaudois et chablaisiens, et qui ceignent les rives du Léman, la révolution de Genève excitait de vives colères* Les gentilshommes haïssaient depuis longtemps cette ville de bourgeois et de marchands. Un jour, que les plus animés banquetaient au château de Bursinel, l'un d'eux levant sa cuiller en l'air s'écria : « Aussi vrai que je la tiens nous avalerons Genève. » Le mot fit fortune, et la coalition des gentilshommes prit le nom de Ligue des gentilshommes de la Cuiller. Tout autour de la ville les châteaux ouvrent les hostilités. Ce fut d'abord comme une nuée de sauterelles. Les gentilshommes et leurs hommes d'armes interceptent les vivres, détroussent les voyageurs, ravagent les métairies des Genevois, maltraitent les fermiers, enlèvent le bétail; Genève, bloquée par terre, ne communiquait plus avec les Suisses que par le Lac et le territoire ami de Lausanne. Ces dévastations ruinent l'agriculture* affament la ville; la disette sévit et engendre la peste; mais les courages ne vacillent pas. Les Bernois, Iravailléspar des difficultés intérieures,, parlaient de résilier l'alliance : « la chemise leur étant de plus près que le manteau. » Le Conseil Général vote que: « quiconque parlera contre l'alliance aura la tête tranchée; qu'il se fie à Dieu et à Messieurs des ligues ; qu'au besoin il engagera les biens, les femmes et les enfants. » Et tout le peuple s'écrie : « Nous ne voulons faire autre et plutôt mourir. » Cette fermeté toucha les Suisses.
Le 30 septembre 1530, le duc investit la ville avec une puissante armée; il s'empare des faubourgs et tente l'escalade. Alors Berne et Fribourg mettent sur pied leurs redoutables milices. Comme un torrent, l'armée des confédérés roule à travers le Pays de Vaud dans la direction de Genève, renversant tout sur son passage; chemin Taisant, elle faisait du butin et incendiait les châteaux des gentilshommes de la Cuiller. Des murs de Genève on siftvait la marche libératrice des Suisses aux hautes colonnes de fumée, montant dans le ciel, des châteaux en flamme. Saisis d'épouvante, les gentilshommes fuyaient sur la rive chablaisienne; le Lac était noir d'embarcations emportant les hommes et les biens. Le duc, entraîné par la panique, se dérobe avec son armée dans les profondeurs de la Savoie. Avant de se retirer, les Bernois stipulèrent que le Pays de Vaud leur répondrait de la sécurité de Genève.
Cet accord n'amena qu'une courte trêve. Les gentilshommes vaudois étaient furieux de l'incendie de leurs manoirs. L'évêque de Genève, ulcéré des atteintes portées à son autorité et des progrès de l'hérésie dans la ville, transporte son officialité dans le pays de Gex, et lance des arrêts contre les syndics, bourgeois et habitants de Genève ; il ouvre ses châteaux de Peney et do Bonne aux ennemis de la ville, leur délivre des lettres de marque et les exhorte à faire prompte justice de tels malvivants. La ville est de nouveau bloquée, les ennemis poussent leurs courses jusque sous les murs. En 1534, on découvre un projet de surprise nocturne et le peuple vote la démolition de quatre grands faubourgs : granges, maisons, écuries, hangars, clôtures de jardins, arbres, tout fut rasé et le sol nivelé; ces faubourgs égalaient la ville en étendue et abritaient une population de
,000 habitants ; elle reflue dans la ville, où les magis-
trats la distribuent au mieux ; avec les pierres des maisons démolies on rehaussa les remparts. Un peuple capable de tels sacrifices était digne de la liberté ! La population ne quittait plus les armes; le matin, elle se rendait aux églises ; puis elle allait travailler aux remparts : femmes, vieillards, enfants aidaient de leur mieux ; les compagnies bourgeoises se succédaient nuit et jour à la garde des remparts, Les fourrageurs ne rapportant presque rien, on manquait de blé, de vin, de bétail. En cette extrémité, les chefs de famille renouvelèrent le serment de défendre la ville jusqu'à la mort. Le péril exaltait les imaginations; on parlait de visions étranges. Une nuit, les sentinelles qui faisaient le guet , rapportèrent avoir vu sept cavaliers vêtus de noir et sans tête, faisant la garde autour de murailles.
Durant l'année 1535, la situation s'assombrit encore. La rage au cœur, les Genevois assistaient de leurs remparts à la ruine de leurs campagnes; mais les Bernoi leur avaient interdit toute sortie, pour ôter à l'évêque et au duc les prétextes d'hostilité. « Nous craignons, écrivaient les magistrats à MM. de Berne, que le peuple ne quitte la ville de désespoir. En Savoie, la nouvelle court que, sous peu, notre ville sera détruite, et qu'on n'y laissera pas pierre sur pierre. Petits et grands se lamentent. Nous sommes en grosse désolation et avons besoin d'aide. Que MM. de Berne fassent valoir leur hypothèque sur le Pays de Vaud; afin que pour une bonne fois, nous puissions tirer Leurs Excellences de telles fâcheries, »
Les extrémités auxquelles Genève était réduite avaient eu du retentissement. Un millier de braves gens partis des montagnes de Neuchàtel se mirent en marche pour \ la secourir et pénétrèrent jusque près de Goppet, après
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avoir battu un corps de gentilshommes; mais les ambassadeurs bernois les firent rétrograder. François Ier, brouillé avec la Savoie, dirigea sur Genève un parti de cavalerie. A la descente du Jura, il fut défait par le baron La Sarraz, le chef du parti de Savoie, et ses débris seulement parvinrent à Genève. Le commandant français s'exprima en termes flatteurs pour la ville, et fit espérer de grands secours, si Genève reconnaissait le roi de France pour protecteur de ses libertés. Ces ouvertures, venant d'un potentat puissant et ambitieux, furent reçues avec effroi, et avis en fut donné à Berne.
Cette prudente république avait louvoyé longtemps, retenue par des embarras intérieurs et par des motifs de politique générale; mais en janvier 1536, la rupture de la France et de la Savoie, les vues de François Ier sur Genève, la situation désespérée de cette ville, emportent la balance. Les milices de la république et des alliés entrent dans le Pays de Vaud. Les capitaines bernois s'avancent en belle ordonnance, hissant partout l'écusson de Berne ; les populations faisaient en hâte leur soumission. Les Bernois s'approprièrent encore le Chablais, le pays de Gex et les bailliages qui entourent Genève vers le ud. Les Valaisans et les Fribourgeois, alléchés par l'exemple, saisissent quelques districts à leur convenance. Cette courte campagne donna le bassin du Lé^ m an à la Suisse, et Genève fut soudée au territoire bernois. Les Genevois n'avaient pas perdu de temps pour se mettre en campagne, et se faire aussi un territoire ; mais Berne leur barra le chemin, et ils n'obtinrent que Jussy et les villages ayant appartenu au prieuré de Saint- Yictor et au chapitre de Saint-Pierre. La ville était ruinée^ le commerce détruit, la moitié de la population avait disparu, moissonnée par la pestû, la disette, le fer de
l'ennemi, les proscriptions. Petite Genève avait été, et petite elle resta; une ville avec trois lieues de territoire, un ciron politique, une miniature de république; mais une rare énergie vivifiait ce corps lilliputien. S'exalta nt dans sa faiblesse, nous allons la voir se créer un empire spirituel.
CHAPITRE V
l'établissement calviniste
Farel introduit la Réforme. — Arrivée de Calvin. — Lutte de Calvin et des libertins. — Les ordonnances ecclésiastiques et les lois somptuaires. — Victoire du rigorisme. — Les réfugiés religieux. — Activité prodigieuse de Calvin. — Organisation de la cité.
Durant les années si agitées que Genève venait de traverser pour fonder son indépendance, la lutte avec la Savoie et les gentilshommes, n'avait pas absorbé toute son activité, et une révolution s'était opérée dans ses croyances et ses institutions religieuses. Farel en fut l'auteur. Ce réformateur était natif du Dauphiné : c'était un petit homme roux, à l'œil ardent, à la parole de flamme, un homme d'avant-garde fait pour ébranler les masses.
Genève, comme ville épiscopale, avait savouré jusqu'à la lie les abus du système romain. Le clergé y foisonnait ; outre les prêtres séculiers, la ville possédait cinq grands monastères et un chapitre de trente-deux chanoines : en tout, plusieurs centaines de tonsurés sur une population de 15,000 habitants. Ce clergé, livré à une basse matérialité, fainéant, égoïste, avait perdu toute considération auprès d'un peuple spirituel et caustique. Les côtés politiques de la Réforme frappèrent vite les chefs du parti républicain ; ils y virent un moyen de se débarrasser de l'évêque. La sécularisation des biens ecclésiastiques, l'institution d'une Église, simplifiée dans ses croyances et ses rites, sans hiérarchie, sans sacer-
doce, agréait à des esprits en travail de révolution. Genève, sorte de carrefour entre la France et l'Italie, reçut de bonne heure les premières semences de la Réforme. Les colporteurs français apportèrent des bibles et des écrits de controverse; on se prit à les lire et à en discuter. Bientôt ce fut une fureur, dans les rues, les marchés, les cabarets, on ne parlait d'autre chose ; même les femmes argumentaient et tournaient en dérision les mômeries des moines. Ahuri par ce déchaînement de controverse et ignorant des Écritures, le clergé ne savait que répondre ; il eut recours à une terreur matérielle.
Farel étant venu prêcher à Genève, une cohue de prêtres armés se rue sur lui et le traîne devant Pofficial, avec des huées, des vociférations ; quelques-uns cherchent à le transpercer ; les syndics eurent grand'peine à le tirer des mains de ces forcenés, et les amis de Farel durent le renvoyer secrètement par le Lac; Froment, qui lui succéda, faillit être jeté au Rhône; Viret subit une tentative d'empoisonnement. Les chanoines avaient revêtu la cuirasse et maniaient la hallebarde ; les prêtres ne se montraient que bien embastonnés; on les rencontrait dans toutes les batteries, portant les premiers coups et excitant la populace ; ils cherchaient à provoquer le massacre des réformés. Ceux-ci, presque tous zélés eidguenots, se tenaient serrés les uns aux autres et sur leurs gardes. Quant à la jeunesse rieuse et légère, elle faisait des processions burlesques, des mascarades dérisoires de l'ancien culte ; elle mutilait les images, au grand scandale des bons catholiques. Les Bernois appuyaient les réformés ; les Fribourgeois, bonnes gens, pleins de cœur, at-1 tachés à Genève, mais chauds catholiques, menaçaient; de rompre l'alliance si Genève passait à la Réforme. Leurs instances ramenèrent à Genève le successeur du bâtard de Savoie à l'évêché, Pierre de la Beaume. Ils cherché-
rent à ie réconcilier avec le peuple; mais le prélat eut peur et décampa par un souterrain. C'était un homme de naissance, sensuel et léger, libertin, très-occupé de ses plaisirs, n'ayant rien de l'apôtre et encore moins du martyr; il préféra aller banqueter dans ses grasses abbayes de Bourgogne, que disputer ses ouailles à l'hérésie.
Les Conseils, la population, étaient profondément divisés1. Cette perplexité dura trois ans (1532-35). Enfin lesréformés, appuyés par la forte main de Berne, prennent le dessus. Une grande dispute a lieu. Farel s'empare de la chaire de Saint-Pierre et le conseil des Deux-Cents déclare la messe abolie (10 août 1535). Aussitôt on renverse les autels et les confessionnaux, on brise les images, on disperse les reliques; le clergé se dissout; quelquesprêtres et un petit nombre de religieux abjurent, le grand nombre se retire sur tevre de Savoie. Ce clergé somnolent et routinier n'avait pas eu un éclair de foi, pas un trait d'éloquence au service de l'ancien culte. Le 20 mai 1536, le peuple de Genève, réuni en Conseil Général, déclara à mains levées et sans que personne contredit : « renoncer à toutes abusions papales et être résolu à vivre selon la sainte réformation de l'Évangile. » Telle fut la base toute nationale du nouvel établissement. D'après les idées du temps, la Réforme fut regardée dès lors comme loi de l'État et obligatoire pour tous. Le nationalisme religieux s'implanta chez nous. On ne connaissait pas alors la liberté de conscience et le droit des minorités. Le xvie siècle était une époque dure et intolérante.
Farel avait eu l'initiative de la révolution religieuse.
i. Il faut lire le tableau de ces luttes dans V Histoire de la Rè formation de M. Merle d'Aubigné.
Ace moment, une figure plus imposante apparaît et entraîne tout dans son orbite. Cette même année 1336, Jean Calvin traversait Genève en revenant d'Italie. Farel va le visiter, lui expose ses vues sur l'Église de Genève pour l'évangélisation de la France, et l'adjure de lui consacrer son ministère. Calvin accepte. Il est agréé par le Conseil et ouvre un enseignement de théologie qui attire promptement de nombreux disciples. Genève n'avait pas acquis seulement un théologien, mais un législateur et un politique, l'homme destiné à fixer la Réforme française et à transformer la cité genevoise. Aux yeux de Calvin, le renversement du culte romain et la proclamation delà Réforme n'étaient qu'un prélude et la réformation impliquait la régénération des mœurs et l'acceptation par la société civile des préceptes de l'Évangile. En conséquence, il demande que tous les citoyens soient tenus de signer la confession de foi, rédigée par Farel, et qu'on institue des anciens pour veiller sur la vie d'un chacun. Ces prétentions soulevèrent un orage. Les premiers réformés se composaient de patriotes, hommes d'action, citoyens dévoués, au cœur haut, au bras prompt, d'un esprit émancipé et irrévérent, ils refusèrent de sacrifier la vieille liberté des mœurs, et déclarèrent : « ne vouloir être contraints en rien par le dire des prêcheurs. » Le conflit s'envenima par la raideur des réformateurs et par leur refus d'accepter certains rites proposés par Berne pour uniformiser les églises suisses.
Farel et Calvin durent s'éloigner, Farel se fixa à Neuchâtel et Calvin alla à Strasbourg. Mais le désordre se mit dans Genève ; tant de secousses avaient engendré une inquiétude d'esprit, une ardeur vague et dévorante ; les factions déchiraient l'État; la jeunesse déréglée en profitait pour faire tapage : elle jouait, paillardait, elle se promenait nue par les rues avec tambourins et fifres. Les
écoles étaient vides, le culte en décadence. Ces désordres amenèrent une réaction dans l'opinion et le réforma- : teur fut rappelé avec honneur par les Conseils et le peuple.
Le retour de Calvin fut un triomphe. Aussitôt arrivé, il se présente au magistrat et lui expose la nécessité d'institutions capables de prévenir le retour des précédents désordres. Une commission, composée de conseillers et de ministres, se réunit et rédige rapidement d'après ses inspirations la constitution de l'Église, sous le nom d'Ordonnances ecclésiastiques. Cette constitution, après avoir été amendée par les Conseils, fut présentée au peuple et votée article par article. Par cette initiative, le réformateur imposa d'un coup à Genève, un ensemble de prescriptions légales, embrassant la vie civile et religieuse. Dans sa pensée, la nouvelle Genève devait être une cité missionnaire, consacrée tout spécialement à Dieu et vouée à l'étude des saintes lettres et à la pratique des vertus héroïques. Une telle vocation excluait nonseulement les dissolutions et les souillures de la chair, mais les joies innocentes, les délassements, les commodités de la vie. La poésie, l'art, les jouissances de l'imagination s'effaçaient devant ce puritanisme austère. Une telle société se rapprochait de celle des Juges. Calvin tenait de la sécheresse légale de Moïse plus que de la mansuétude du Christ. Il voyait dans l'Évangile un code à appliquer à la rigueur. Sa rigidité châtiait de légers manquements à l'égal de graves délits.
L'opposition ne tarda pas à relever la tête. Les libertins, nom que la postérité a donné aux adversaires de Calvin, refusaient d'obéir à la discipline et bravaient l'autorité du Consistoire, ils excitaient la populace contre Calvin; les polissons de rue lui criaient -.méchant Picard, Cdin; ils donnaient son nom à leurs chiens. Calvin se
raidissait, résolu à perdre ses adversaires ou à périr. Les libertins, parti tout indigène, ne se recrutaient pas; au lieu que les rangs des calvinistes grossissaient par l'arrivée des religionnaires français, hommes austères et j acquis d'avance au réformateur. Les libertins demandaient le désarmement des étrangers et leur exclusion de la bourgeoisie; ils gâtèrent leur cause par des allures déréglées et bruyantes, des bravades, du favoritisme. En 1555, la majorité des Conseils tourne contre eux, ils essaient une pression armée sur les magistrats, mais le peuple ne les seconde pas. Saisissant au vol ce grief, les calvinistes amplifient la gravité du désordre et enveloppent les libertins dans un vaste procès de lèse-majesté. Les chefs s'enfuirent sur terre bernoise ; il y eut quelques exécutions et un grand nombre de condamnations par coutumace, avec confiscation des biens. Cette sentence, exécutée à la rigueur, abattit le parti ; ses chefs moururent dans l'exil et leur esprit parut extirpé de la cité. Cette proscription, la quatrième depuis trente ans, clôt la période des révolutions duxvie siècle, ouverte en 1513, période héroïque, mais violente, agitée de passions vindicatives, durant laquelle Genève n'accomplit son évolution vers la république et les institutions puritaines, qu'en rejetant des catégories entières de citoyens. A ce moment, un calme plat succède à ces bourrasques. Calvin demeuré seul debout change le génie de la cité. Genève, attachée aux flancs de la France, consacre pour un temps toute son énergie au triomphe de la Réforme. Cet apostolat fit d'une cité obscure, un des phares de l'Europe protestante, la capitale d'une grande idée.
L'historien patriote ne saurait cependant assister sans émotion à la défaite de la vieille Genève, de cette cité, si vivante, si originale, si riche en séve, en dévouement, en fermeté d'âme. La Genève deCalvin fournit une plus grande
carrière; les religionnaires français payèrent son hospitalité en lui donnant la science et les mœurs; ils en firent une ville sainte, vouée au recueillement et à la prière, d'une pudicité farouche, dévouée jusqu'au martyre; mais la liberté politique ne fut pas leur œuvre. Née au pied de nos Alpes durant les siècles reculés du moyen âge. fécondée par le patriotisme des citoyens, fondée sur des institutions qui avaient reçu leur développement, lors de l 'arrivée de Calvin et des émigrés français, la république est V œuvre des anciens Genevois, secondés par la vaillance de leurs alliés de Berne et de Fribourg : c'est une plante indigène.
La victoire du parti calviniste, loin d'imprimer un nouvel essor à la liberté, fut le signal d'un resserrement de la vie publique. Les réformés français, façonnés aux idées nobiliaires et monarchiques , introduisirent des mœurs et des préséances funestes à la vieille égalité démocratique. Le peuple, maté par la compression religieuse ou absorbé par les périls extérieurs et les tragiques péripéties de la Réforme française, laissa l'autorité se concentrer dans un petit nombre de familles. Une politique circonspecte, couverte, silencieuse, succéda aux grandes réunions populaires; et la démocratie tomba pour longtemps à l'état de lettre morte.
On a souvent appelé la Genève de Calvin une théocratie. Rarement, une société civile s'est pénétrée à ce point de l'idée religieuse. Entrant dans la pensée du réformateur, Genève se considéra comme une société d'élus, mise à part pour réaliser dans ses lois et ses mœurs le pur Évangile. Elle n'accepta pas seulement la doctrine du réformateur comme le credo de l'Église, elle en fit la pierre angulaire de l'État : y renoncer était une félonie entraînant le retranchement de la cité. Les magistrats turent revêtus d'un caractère semi-ecclésias-
tique1, ils réglaient souverainement les affaires de l'Eglise; mêlés aux pasteurs ils composaient le Consistoire. Dans les procès en hérésie institués contre Bolsec, Gentilis, Gruet, Servet2, Calvin figure comme accusateur, mais le Conseil siège comme juge, prononce s'il y a hérésie et détermine la peine. Genève mêla intimement la loi religieuse et la loi civile ; mais la plénitude de l'autorité ne cessa pas de résider dans le magistrat et l'Église n'eut aucune attribution politique3. La supériorité intellectuelle de Calvin, sa science comme jurisconsulte, sa sagacité, lui donnèrent une influence générale, On voit les Conseils le consulter sur des questions variées et épineuses ; mais peu après sa mort, ils cessent toute consultation des ministres et accusent une omnipotence qui ne fit que s'affermir avec les années.
Calvin répartit l'autorité ecclésiastique entre deux corps : la Compagnie des pasteurs et le Consistoire Les pasteurs eurent la surveillance de la presse et la direction de l'instruction publique; leur liberté de paroles était entière; en chaire, ils touchaient aux questions du jour : élections, brigues, affaires d'argent, ils gourman-
1. En entrant en charge, les syndics s'engageaient à défendre l'honneur de Dieu, seul souverain et 'prince de Genève; on les voit s'intituler les commis de Sa Majesté; les pasteurs les saluent du titre de tuteurs et de pères nourriciers de l'Église.
2. Pour le procès de Servet, on peut consulter le beau travail de M. Albert Rilliet.
3. Voir l'important écrit de M. Am. Roget : L'Eglise et l'Étal r Genève du vivant de Calvin.
4. Dans l'organisation de l'Église, Calvin donna, la grande place 3 l'élément ecclésiastique. Les pasteurs dirigeaient la faculté de théologi et se recrutaient eux-mêmes. Le magistrat eut une action sur l'Église, niais le peuple n'en eut aucune, et ce n'est qu'en 1847, qu'il a reçu sa par? d'influence. Pour tout ce qui regarde l'organisation ecclésiastique et les péripéties religieuses de Genève, voir l'Histoire de VÊglise de Genève, de Gaberel, ouvrage riche en documents.
LÉMAN
daient le peuple, critiquaient les magistrats, censuraient les édits, occupés incessamment à rapprocher les mœurs publiques et privés de l'idéal évangélique. Entre eux, ils n'admettaient aucune hiérarchie; opposés aux pompes extérieures, aux cérémonies, aux fêtes, à tout appel aux sens et à l'imagination, ils répondaient pleinement au génie égalitaire et abstrait, imprimé par Calvin à la Réforme. Attachés à la cité, jaloux de sa bonne réputation, ils faisaient une partie essentielle du patriotisme genevois1.
Le Consistoire, composé des pasteurs et de douze conseillers, forma le lien entre l'État et l'Église, la colonne de l'ordre moral; il veillait aux mœurs, à la discipline, aux lois somptuaires ; les premiers de l'État, les femmes du plus haut parage ressortaient de sa juridiction. Deux fois la semaine, ce corps citait à sa barre les délinquants, admonestait, suspendait de la cène2. Ses membres, commis pour prendre garde sur la vie d'un chacun, éprouvaient la foi des particuliers, contrôlaient la doctrine et les mœurs; ils réprimaient les propos irrévérents, morigénaient les vicieux, veillaient à la paix des ménages et à la bonne éducation des enfants : à la fois révérés et redoutés. Dans les registres de ce corps, les mœurs du temps se reflètent au vif : querelles domestiques, cas
1. Ils acceptaient parfois d'être les interprètes des griefs populaires et en faisaient l'objet de remontrances présentées solennellement au Petit Conseil; dans ce cas, leur rôle était celui de conciliateurs; au magistrat, ils recommandaient l'équité, la modestie, la douceur, la justice; au peuple, l'obéissance, le respect des lois, la soumission. Ils avaient l'art d'adoucir les frottements, et d'étouffer leurs différends avec le pouvoir civil. Cette bonne intelligence perpétua durant deux siècles des institutions mi-aristocratiques, mi-théocratiques, opposées au' génie de l'ancienne Genève.
2. Dans les cas emportant une pénalité, le Conseil était le seul juge. Le Consistoire ne figure pas dans les procès en hérésie.
d'immoralité, mauvais traitements de mari à femme, propos sur la religion. L'œil vigilant du Consistoire pé nétrait partout. Ce corps eut la part principale à la victoire du puritanisme1, il mata les esprits et substitua aux allures frondeuses, un cachet de modestie, de retenue, de gravité. Le prédicant, avec sa tenue compassée, sa raideur, son ton solennel, forma le type national.
D'après les ordonnances de Calvin, chaque père de famille était tenu de fréquenter les prêches et d'élever ses enfants et ses serviteurs dans la pure doctrine. Les cartes, les dés, la musique, la danse, la fréquentation des hôtelleries étaient interdits. La loi châtiait non-seulement le blasphème, mais toute chanson légère, toute parole déshonnête. Dans cette société héroïque, le suicide était noté d'infamie et entraînait la confiscation des biens; la loi n'imposait pas seulement la sévérité des mœurs, mais la gravité, la mesure, dans toutes les circonstances de la vie. La paillardise était punie par la prison, l'adultère par la prison et la mort. Les lois somptuaires réglaient minutieusement le vêtement de chaque classe de citoyens; elles interdisaient tout ornement d'or et d'argent, toute frisure, tout entortillement de cheveux, toute broderie; les couturières avaient défense d'introduire de nouvelles modes sans l'approbation du.Conseil. Les jeux favorables à la vigueur et à l'adresse du corps et les exercices militaires, Tare, l'arbalète, l'arquebuse, étaient seuls autorisés.
La journée commençait à cinq heures du matin; la plupart se rendaient d'abord au temple. A l'ouverture des portes de la ville, les sentinelles et les paysans de
1. * Genève, écrivait Knox, est la meilleure école chrétienne qui ai paru sur la terre depuis les jours des apôtres. Nulle part, je n'ai vu la Réforme étendre aussi profondément son influence sur tout l'état social et religieux.»
passage se jetaient à genoux et prononçaient une courte prière. L'après-midi, les marchands fermaient leurs boutiques et se rendaient au culte. Dans les maisons, régnait une propreté minutieuse et une simplicité lacédémonienne; l'hiver, on ne faisait du feu qu'à la cuisine; les maîtres y mangeaient avec leurs servantes; et les étrangers, venus pour consulter quelque savant en renom, admiraient cette frugalité. Tout luxe, toute superfluité dans le vivre, le logement, la nourriture, les ameublements, avait disparu. Durant cette austère époque, l'existence de Genève était un sacrifice de chaque moment. Menacée par les conspirations des Savoyards, flagellée par des disettes et des pestes réitérées, encombrée de réfugiés français et italiens à pourvoir, Genève ne suffisait à ces fardeaux qu'à force de parcimonie. Les riches vivaient chichement pour parer aux nécessités des pauvres et subvenir aux nombreuses collectes.
Environ mille cinq cents familles françaises, trois cents familles italiennes, fixèrent, au xvie siècle, leur demeure à Genève. L'élite de cette émigration fut admise à la bourgeoisie, entra dans l'Église, l'Académie, les Conseils. Les autres formèrent une classe plus humble, vouée aux ouvrages de main, mais supérieure par les mœurs, le zèle religieux, le goût du savoir. Cette émigration, mêlée au vieux sang indigène, forma un peuple d'élite, unissant les qualités précises et nettes du Français à la circonspection avisée de l'Italien et à la solidité du Suisse.
La Genève de Calvin était une chaire et une imprimerie. La grande industrie était la typographie; on en comptait plus de trente, occupant deux mille ouvriers; de leurs presses, sortaient une multitude d'écrits de théologie et de controverse contre Rome, de bibles, de psautiers, que les disciples de Calvin semaient dans
toute l'Europe; traqués par l'inquisition, menacés du bûcher, il y allait de la vie, et pas un n'hésitait. Il faut lire dans le Martyrologe de Crespin, les adresses des martyrs à leur maître, au moment de mourir pour sa doctrine.
L'activité déployée par le réformateur était chose prodigieuse : petit, chétif, malingre, exténué par les veilles, rongé par cinq ou six maladies, dont la moindre eût cloué un homme ordinaire, le corps brisé, mais la tête haute, il ne vivait que pour propager sa foi, obsédé par la crainte de dérober une parcelle de son activité à la cause de Dieu : le silence lui paraissait un crime. Chaque jour il prêchait, ou donnait une leçon de théologie; plus de cent élèves réguliers, sept ou huit cents jeunes évangélistes, presque tous français, se pressaient autour de sa chaire; il dirigeait l'Académie et le Consistoire, rédigeait des consultations juridiques. Au fait de toutes les publications théologiques, il écrivit plus de cent traités religieux; sa correspondance embrassait l'Europe protestante» Cette activité fit converger vers Genève les fils de la Réforme française, et lui fit donner le nom de Rome protestante. Du vivant de Calvin, la Réforme s'y prêchait dans toutes les langues, en italien, en espagnol, en anglais, eu allemand. Attirés par le lien de la foi, des hommes, de tous pays, venaient y puiser la doctrine et y vivre de recueillement et de méditation. Ville du refuge, Jérusalem lointaine; alors que les bûchers de l'inquisi tion dardaient leurs sinistres lueurs sur la France et l'Italie, bien des âmes aspiraient vers elle. Comme une pépinière féconde, l'Église de Genève avait des hommes pour tous les pays : à l'Écosse, elle envoie Knox; aux Pays-Bas, Marnix de Sainte-Aldegonde; à l'Angleterre, Pierre Martyr. Durant soixante ans , elle dispute la France à Rome. A la voix de Calvin, près de deux mille Églises surgirent en France.
La mort du réformateur (1564) excita une grande joie parmi les catholiques. Ils espéraient que Genève se dissoudrait; mais Calvin avait cimenté son œuvre par des institutions durables; l'Académie avait reçu le dépôt de sa doctrine; les conditions civiles de Genève avaient été sup^ri* urement réglées par la codification des lois exécutée par Germain Colladon : Genève formait une cité complète, ayant sa religion, sa législation, ses mœurs, ses écoles. Son peuple faisait corps et acceptait le duel contre Rome avec toutes ses conséquences. Théodore de Dèze hérita en partie de la situation de Calvin ; théologien exercé, controversiste ardent, poète et littérateur, sa souple nature réunissait tous les talents; avec des manières plus douces, et une conviction non moins entière, il poursuivit dans Genève raffermissement de l'œuvre de Calvin. Après lui, Lect, jurisconsulte et magistrat austère, d'un calvinisme farouche, eut l'influence principale, il l'employa à conserver à Genève son cachet de ville religieuse, de citadelle de l'orthodoxie. Avec les années, le puritanisme aiguisa davantage ses angles : rien d'austère et de sombre comme les premières années du xvne siècle. Lors des querelles théologiques de la Hollande, Genève intervint; elle députa au synode de Dordrecht ses deux principaux théologiens, Tronchin et Diodati, prédestinataires intraitables, et leur âpre et dure logique contribua à pousser l'assemblée dans le sens le plus rigoureux (1616). Ce moment marque l'apogée de la Genève calviniste. Les nations réformées la révéraient comme le type le plus pur de leur religion.
CHAPITRE VI
l'escalade
Isolement territorial de Genève. — La guerre de 1589. — L'Escalade. Situation périlleuse.
La révolution opérée dans la vallée du Léman par la conquête bernoise (1536), donna à Genève un quart de siècle de sécurité et l'on vient de voir les grandes choses réalisées durant cette courte période, par le génie de Calvin et le dévouement des religionnaires français; mais leur œuvre était à peine fondée, que Genève retomba dans les périls extérieurs. La maison de Savoie, ayant été rétablie dans ses États> par le crédit de l'Espagne, à la suite de la bataille de Saint-Quentin, Berne consentit à restituer le Chablais, le pays de Gex et les bailliages au sud de Genève (1564). Cette cession replaça Genève dans un isolement dangereux ; la frontière savoyarde s'avançait jusque sous les murs de la ville et l'on put dire comme au moyen âge, que les cloches de Saint-Pierre étaient entendues par plus de Savoyards que de Genevois. Poste détaché en avant du corps helvétique, investie de tous côtés par les populations catholiques, Genève ne se soutint dès lors que par un miracle de volonté.
Le duc de Savoie Emmanuel-Philibert ne tarda pas à remettre en avant toutes les anciennes prétentions de sa maison sur Genève, accrues de celles de l'évêque, dont il
se donnait pour l'héritier. Des émissaires secrets travaillaient en dessous. L'un d'eux, un fin négociateur, l'évêque de Mondovi, se présente au Conseil et lui offre ses bons offices auprès du duc. Il ne pouvait, disait-il, voir sans compassion les conditions piteuses de la nouvelle Genève, ses alertes, ses transes ; la nuit, les bourgeois, au lieu de dormir dans leurs lits, font des rondes; ils sont toujours aux aguets; les réfugiés français les envahissent et les régentent; la ville a perdu toutes ses richesses, et en persévérant dans une lutte ruineuse, elle achèvera de s'abîmer. Une porte lui est ouverte. En se plaçant sous la protection du duc, elle rétablirait d'un coup ses affaires. Personne n'oserait la molester ; le prince la favoriserait, la cour y ferait des séjours; les fêtes, les plaisirs, la joie y renaîtraient avec la sécurité. Un peuple timide ou alléché par des avantages matériels, aurait prêté l'oreille à ces douces propositions, mais Genève reposait sur le stoïcisme calviniste.
Prévoyant une guerre prochaine et longue avec la Savoie , la république fit les plus grands efforts pour se mettre en état de défense. Toute la population travailla aux remparts. Les citoyens furent exercés activement au maniement de la pique et de l'arquebuse et répartis en quatre régiments de milice, placés sous le commandement des syndics et des conseillers ; l'arsenal de la ville renfermait des armes pour 4,000 hommes et beaucoup de munitions ; chaque citoyen avait encore dans sa maison des armes et de la poudre; au premier signe d'alarme, il devait courir à sa place d'armes. Une ligne de signaux longeait la rive du Lac, se dirigeait vers Berne et Zurich. Berne désigna un ban de milices vaudoises pour renforcer la garnison en cas d'attaque. L'exiguïté du territoire obligeait à des précautions minutieuses. Au coucher du soleil, on fermait les portes, les, gardes veil-
iaient sur les remparts et sur le clocher de Saint-Pierre, transformé en tour d'observation et muni de petits canons. Il y eut des moments où l'on n'osait laisser les écoliers s'ébattre sous les murs de la ville, de peur d'enlève* ment.
le duc Emmanuel-Philibert garda certains ménagera nts Jans ses projets hostiles ; mais son fils, Charles- Emmanuel Ier, caractère inquiet et remuant, avide de conquêtes, machinateur dangereux, ne cessa durant son long règne (1580-1630) de poursuivre ia ruine de Genève. Il y était poussé par les traditions de sa maison et par les suggestions de l'Espagne et de la cour de Rome, qui regardaient la destruction de la cité calviniste comme un intérêt capital de la religion. A Rome, on avait fondé des prières perpétuelles pour l'anéantissement de Genève, et le pape offrait au duc de Savoie la dignité royale pour prix de cette capture.
En 1589, Genève, poussée à bout par les pillages et les complots réitérés des Savoyards et se croyant assurée de l'appui de Berne et de la cour de France, déclare la guerre au duc. La petite armée genevoise, fortifiée des . contingents alliés, s'empare de plusieurs châteaux savoyards; puis les Savoyards ayant grossi, elle se met sur la défensive. Tout à coup, par un manque de foi inouï dans les annales des Suisses, de tout temps alliés sûrs et fidèles, et malgré les cris des populations vaudoises et bernoises, les patriciens bernois signent à Nyon, une paix particulière avec le duc, par laquelle ils abandonnent Genève. Les bandes espagnoles et italiennes à la solde du duc se répandent librement dans les campagnes qui bordent le pied du Jura et des Alpes ; elles brûlent les villages et égorgent les malheureux paysans, en grande partie protestants. Des murs de Genève, on voyait le cercle des flammes avancer en resserrant ses anneaux. Les mi-
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lices genevoises faisaient des sorties, mais à la suite d'une déroute éprouvée à Châtelaine , les Savoyards furent sur le point de pénétrer dans la place avec les fuyards. La ville était morne, la population décimée par tant de combats et par le massacre d'une garnison de trois cent soixante-quinze hommes égorgés traîtreusement au château de Bonne ; les familles étaient en deuil, les magasins fermés, les affaires suspendues ; mais le moral ne fléchit pas et personne ne parla de traiter. Les ministres firent faire desquêtes dans les États protestants. Henri IV envoya quelques secours en hommes et sous le commandement d'un habile capitaine français, les troupes de Genève purent reprendre l'offensive. L'armée savoyarde ayant été affaiblie par des détachements envoyés dans le sud de la France, les Genevois s'emparèrent du pays de Gex; mais à la paix, Henri IV se l'adjugea et Genève dut rentrer dans ses étroites limites. Le territoire français toucha au Lac, cerna la ville au nord et coupa sa banlieue du territoire suisse.
Genève se reposait sur le traité de paix conclu entre Henri IV et la Savoie, et sur les feintes démonstrations d'amitié du duc. Sur la fin de l'année 1602, celui-ci fait filer dans le plus grand secret des troupes en Savoie et s'y rend incognito en courant le cerf. Par une noire nuit de décembre, la plus longue de l'année, les Savoyards, au nombre de quatre mille hommes, opèrent à l'improviste un mouvement de concentration et se glissent à pas de loup sous les murs de Genève.Trois cents hommes d'élite, presque tous gentilshommes savoyards, connaissant la ville, armés de pied en cap, munis de pétards et de marteaux d'acier, escaladent silencieusement la muraille, au moyen d'échelles fabriquées sur un ingénieux mécanisme ; la nuit était noire et glacée; pas une lumière ne brillait aux fenêtres et sur les remparts ; les ci-
toyens, dans une sécurité profonde, étaient plongés dans ]e sommeil. Le duc, averti de l'heureux début de l'entreprise, dépêche des courriers aux cours catholiques, annonçant son entrée dans Genève. Les Savoyards, en atteignant le rempart, se couchaient le long du parapet. L'attaque générale était fixée au point du jour.
Vers deux heures et demie du matin, une sentinelle placée sur la tour de la Monnaie remarque du mouvement dans le fossé et en avertit son caporal ; celui-ci y dépêche cinq hommes en reconnaissance. Les Savoyards leur sautent à la gorge et les précipitent dans le fossé; mais un arquebusier a eu le temps de décharger son arme et le tambour gagne à toutes jambes la porte de la Monnaie en battant la caisse. L'alarme se répand, les cloches de Saint-Pierre, puis celles des autres églises, lancent dans les airs leurs notes sinistres; aux fenêtres, les lumières brillent, les femmes et les enfants poussent des cris lamentables ; les citoyens, vêtus à la hâte, courent à leur place d'armes ou se précipitent où les appelle la rumeur du combat. Les Savoyards, se voyant découverts, s'étaient formés rapidement en colonne d'attaque. Ils occupaient en ce moment une première enceinte, séparée du corps de la ville par trois portes. Ils se précipitent sur ces passages aux cris de : Ville gagnée! Espagne! Savoie! lue! tue! d'autres assaillent la porte Neuve, qui tombe en leur pouvoir; mais au moment où un Savoyard applique le pétard qui va donner entrée à l'armée, la herse tombe, lâchée à propos par un brave soldat vaudois, du nom de Mercier. Ce trait de présence d'esprit sauva Genève. Dans le même moment, un coup de canon emportait en éclat les échelles. j
Durant ces péripéties, le gros de l'armée savoyarde, for* mée en colonne d'attaque dans la plaine de Plainpalais, épiait le brisement de la porte pour s'élancer dans la
place et faire carnage des citoyens *. Au bruit du canon, elle croit le moment venu ; toute la masse s'ébranle avec de grands cris, et en battant la charge ; les soldats trépignaient d'aise à la perspective du pillage ; mais arrivés sur le bord du fossé, ils sont reçus par une décharge à mifcraille; les remparts se hérissent de défenseurs; les gentilshommes qui avaient pénétré dans la place, refoulés par les bourgeois et acculés aux remparts, sautaient pêle-mêle dans le fossé. A cette vue, l'ardeur des soldats de Savoie s'abat, ils refusent de recommencer l'assaut et le commandant d'Albigny fait sonner la retraite. Honteux et confus, le duc traverse à la course la Savoie et va cacher sa déconvenue à Turin.
L'événement fit sensation. Henri IV donna de bonnes paroles à Genève. L'Europe protestante s'indigna de la perfidie du duc. Cinq cents hommes de milices vaudoise arrivèrent incontinent pour renforcer la garnison, suivi de près par un corps de Bernois et de Zurichois. L prince de Hesse envoya 10,000 écus qui servirent à élever un bastion. « Je n'aurais qu'un pourpoint, écrivait-il, que je le partagerais avec Genève. » Pliant devant le déchaînement de l'opinion, le duc se résigne à traiter avec Genève ; le corps de la ville était sauf, mais les campagnes voisines étaient perdues pour la Réforme. François de Sales, secondé par les garnisaires du duc, venait de les ramener dans le giron de l'Eglise.
Tant que Charles Emmanuel Ier vécut, la sécurité ne reprit pas, et chaque année amena la découverte de quelque complot. Les agents secrets du duc rôdaient sans cesse autour de la ville; ils achetaient des trahisons,
4. Le duc avait enjoint à ses officiers de passer les citoyens au fil de l'épée et de livrer les femmes et le butin au soldat. On frémit du sort qui aurait été fait à Genève si l'armée catholique l'avait emporté. Les soldats de Savoie avaient communié et portaient des amulettes!
combinaient de nouvelles surprises; une fois, ils furent sur le point de miner un bastion. En se couchant, les citoyens couraient le risque d'être égorgés dans la nuU, Placée à quelques minutes du territoire savoyard, accessible par le Lac, n'ayant pour défense que de médiocres remparts et la vigilance des citoyens, le salut de Genève, durant cette époque ténébreuse, tient du miracle *.
Dans ses entreprises contre Genève, le duc était secondé par le cri de la Savoie ; le clergé, la noblesse, la bourgeoisie y poussaient. Les libellistes du duc n'avaient pas assez d'injures à l'adresse de ces courtauds de boutique^ de ces crapauds du Léman > comme on désignait les Genevois dans les castels des hobereaux savoyards 2. Cette animosité ne naissait pas seulement du fanatisme religieux. Depuis la translation de la capitale à Turin, la Savoie déclinait, et se voyant sur le point de tomber au rang d'une annexe obscure, elle s'acharnait à cette conquête comme à une dernière chance de relever son importance dans la balance de l'Etat.
1. Le péril provenait surtout des attaques inopinées; l'alliance perpétuelle nouée avec Berne et Zurich (1584), et l'insertion de Genève dans le traité d'alliance conclu entre le roi de France et les cantons de Berne et de Soleure, stipulant un concours de la France et des Suisses pour la défense de la place, lui assuraient des appuis lors des conflits internationaux. La couronne d'Angleterre, les États Généraux de Hollande, plusieurs princes allemands, s'intéressaient à son indépendance. Lorsque l'orage grossit, la reine Elisabeth agit vivement auprès des Suisses, pour faire entrer Genève comme canton dans la confédération : mais le fanatisme religieux y mit obstacle. Les huguenots français firent à diverses reprises de généreux sacrifices en faveur de Genève,
2. « Les Genevois, écrivaient-ils, sont des pourceaux. Il n'est pas de population plus adonnée aux incestes. Genève est l'asile de ceux qui veulent vivre d'une vie libre et déréglée, un nid de petits mercadans, une volée d'étourneaux, le rebut du monde, la lie et l'ordure des couvents défroqués, un cloaque, un scandale, le foyer d'où le poison de 1 hérésie se répand sur le monde catholique, » etc., etc.
En 1630, la mort de Charles Emmanuel Ier permit à Genève de respirer. La cour de Turin, rebutée des échecs réitérés de sa politique au nord des Alpes, et absorbée parles affaires d'Italie, ne prête dès lors qu'une moindre attention aux trames que les zélateurs de Rome ourdirent longtemps encore contre Genève. Au xvme siècle, les ducs, de Savoie, devenus rois de Sardaigne, réglèrent à l'a— I miable les points demeurés en litige. Des rapports d'amitié et de bon voisinage se renouèrent entre deux populations faites pour s'entr'aider.
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A partir de l'Escalade, Genève n'a plus d'histoire extérieure, et l'intérêt de sa destinée se concentre sur le progrès des sciences et des mœurs, sur le débat politique et les idées qui en jaillissent : foyer de pensée protestante et de progrès social, son activité est toute morale. Durant le xvue siècle, Genève s'attacha à conserver la grande situation que Calvin lui avait faite. L'Église entretenait des rapports actifs avec la France calviniste, la Hollande, l'Angleterre. L'Académie comptait des professeurs estimés et attirait du dehors une jeunesse nombreuse. Dans cette Sion du protestantisme, tout relâchement sur l'orthodoxie était regardé comme une félonie, et le magistrat veillait jalousement à l'intégrité de la doctrine.
Genève se soutenait par la force de son institution; sa population renfermait une forte proportion de caractères énergiques et d'esprits cultivés; mais vers le milieu du xvne siècle, le ressort commença à faiblir. L'époque était vide et partout fatale à la liberté. La France de
Louis XIV s'imposait alors au monde par l'éclat de ses victoires, la force de son administration, la splendeur de sa cour, le goût de sa littérature; et cet éclat rejetait dans l'ombre les nations protestantes ; mais cette civilisation posait sur le faux; elle tuait Ja liberté delà pensée, elle bâillonnait les consciences^ elle favorisait seulement la rhétorique, l'élégance extérieure, les arts de luxe et de parade ; elle n'avait produit qu'une société artificielle et pompeuse, ayant plus d'apparence que de solidité. Le triomphe de Louis XIV eût été un désastre pour la civilisation. La résistance héroïque de la Hollande, l'avénement de Guillaume d'Orange au trône d'Angleterre, furent le salut de l'Europe. Dès lors, la liberté eut un point d'appui, et les sciences, la publicité, la libre pensée prirent leur essor. Cette renaissance fut moins brillante, mais plus solide que celle du xvie siècle: l'Europe actuelle en procède. Vers la fin du xvne siècle, Genève en subit l'influence; la solidarité protestante la sauva de la décadence. Il était temps, car la Réforme croupissait. Dans la main de docteurs pointilleux, étroits, formalistes, la théologie de Calvin, déjà bien dure, avait dégénéré en une scolastique verbeuse, en une religion formule, sorte de lit de Procuste, bon à mutiler les intelligences. L'établissement -calviniste subsistait comme une tradition, une institution officielle; mais l'esprit de vie l'avait abandonné : le séminaire de la Réforme n'envoyait plus de missionnaires. Le contact de la France de Louis XIV avait comme stupéfié Genève. Tremblante sous la griffe du lion, la frêle république, blottie dans ses montagnes, avait cherché à se faire oublier.
La révolution de 1688 rompit le charme. Le peuple de Genève la fêta comme une délivrance. A partir de ce moment, l'esprit républicain se réveille, Genève refleurit; les sciences, l'industrie, le commerce, prennent un
essor nouveau ; l'esprit protestant se ranime au contact de la persécution, et il s'opère comme une réforme dans la Réforme. La Révocation de Pédit de Nantes, si meurtrière à la France, fut utile à Genève. Plusieurs milliers de réfugiés français y élurent domicile; ils appartenaient à la classe industrielle; ils apportèrent des procédés mécaniques perfectionnés, des vues commerciales plus étendues; ils stimulèrent les industries supérieures, l'horlogerie, la bijouterie, la gravure ; façonnés par Je rationalisme de l'école de Saumur et par la littérature, ils apportaient un esprit d'enquête, d'investigation, un sens critique, très-opposés à la sévérité des réformés du xvie siècle.
A la suite du xvne siècle, époque froide, immobile, empesée^ où les idées, les mœurs, les sentiments sont taillés au cordeau, c'est merveille de voir l'épanouissement de la Genève du xvme siècle. Sous quelques rapports, cette renaissance marque un retour à l'ancien esprit; Calvin avait maîtrisé pour un temps la cité remuante du Léman, il l'avait détournée delà politique sur la religion ; mais au xvne siècle, à mesure que le feu sacré de la foi se refroidit, on vit l'esprit séculier se redresser. Au xvme siècle, il éclate, le peuple de Genève se passionne de nouveau pour la vie publique, et tire de la Réforme des conséquences inattendues. A leur humeur remuante, on reconnaît les descendants des Berthelier et des Bonivard. Le fier esprit des libertins n'avait été qu'enchaîné.
Cette victoire du génie genevois atteste sa forte personnalité. Les nouveaux citoyens dépassaient les anciens par le nombre, la richesse, la science; la vieille Genève avait été recouverte par le flot ; mais elle n'avait pas perdu pied; et en dessous, elle avait travaillé à saisir ses hôtes, à leur communiquer ses prédilections et ses antipathies,
Ce pouvoir d'assimilation a permis à une ville frontière, sorte de carrefour où tout passe et dont la population subit de continuels remaniements, de subsister en gardant un génie distinct : Genève est à la fois municipale et cosmopolite, elle accepte des éléments étrangers, mais en les marquant à son sceau, c'est un corps vivant qui substancie ce qu'il emprunte du dehors.
L'esprit genevois a soif de mieux, il tend toujours en avant, mais sans rompre avec le passé. Au xvie siècle, alors que l'idée religieuse paraît tout envahir, un noyau de vieilles familles indigènes conserve la tradition politique et sauve les droits de l'État; au xvui6 siècle, l'esprit genevois revient aux errements démocratiques ; il conserve le calvinisme comme partie intégrante du patriotisme,mais il l'humanise, lerapproche du rationalisme, leréconcilie avec la science, en tire des conséquences imprévues. La Genève du xvme siècle garde la crainte de Dieu, le respect de la loi morale, elle n'a rien de frivole, de pétulant; raisonneuse et critique, elle aime à éplucher, à épiloguer, elle subtilise, elle raffine et pose cependant des bornes à ses hardiesses.
Dans une enceinte fort resserrée, Genève renfermait un monde de prétentions non satisfaites, des ambitions, de l'activité, de l'esprit, de la malice, de quoi agiter une société nombreuse. Les frottements incessants entre clà sses aiguisaient les amours-propres et les compétitions ; les particuliers vivaient sous l'œil de tous, contrôlés dans leurs mœurs, leurs opinions, leurs discours ; mais si tous pesaient sur chacun, chacun résistait à tous : la réaction suivait l'action, et la tension était extrême.
Le besoin de liberté, le tour d'esprit remuant et émancipé des classes populaires, contrastait avec les habitudes de secret, de dignité solennelle, de morgue contenue, des classes aristocratiques. Deux Genèves se trouvaient
en présence : la Genève démocratique, fière de son antiquité, mais réduite à une souveraineté nominale, et une Genève aristocratique, de formation plus récente, en possession de toutes les avenues du pouvoir, et joignant au crédit politique la richesse et la science, j À remonter aux origines, il n'est pas de ville plus démocratique que la nôtre. Durant le moyen âge, le pouvoir législatif résidait dans rassemblée des citoyens, le Conseil Général, et le pouvoir exécutif appartenait aux syndics, élus annuellement par le peuple, et responsables de leurs actions. On ne connaissait pas alors de hiérarchie sociale et le peuple portait au syndicat des citoyens de toutes les professions : apothicaires, aubergistes, petits marchands. Au temps de la Réforme, le conseil appelé dès lors Petit Conseil ou Sénat avait pris de la consistance ; le conseil des Deux-Cents lui ayant été adjoint en 1527 pour discuter les lois, et ces deux corps, ayant reçu le droit de se nommer l'un l'autre, ils formèrent un pouvoir autonome, en état de braver le vœu des citoyens. Les périls extérieurs des dernières années du xvie siècle favorisèrent cette concentration de l'autorité.
A ce moment, un petit nombre de familles indigènes, en possession de la tradition politique, recrutées de quelques familles venues du dehors, réussirent à se perpétuer dans le Petit Conseil et à subordonner les Deux-Cents et le Conseil Général. Aucune clause légale ne légitima cet envahissement, Genève n'eut jamais ni livre d'or ni un patriciat légalement constitué; mais le fait prévalut; le corps de la bourgeoisie tomba au second rang; plus bas, se trouvait la catégorie nombreuse des natifs et habitants^ exclus du Conseil Général et frappés de plusieurs incapacités civiles et industrielles. A la primitive égalité, succéda une société échelonnée en coteries exclusives, isolées par des distinctions subtiles, entretenues so>
gncusement par la vanité des intéressés. Les règlements somptuaires avaient servi à tracer des démarcations de classes inconnues dans l'ancienne Genève. A la fin du xvue siècle, les familles des magistrats quittèrent les bas quartiers où elles vivaient mêlées avec le peuple industriel, et se cantonnèrent dans la haute ville. La société genevoise se scinda en gens du haut et gens du bas. L'étiquette devint une grave affaire.
Le Petit Conseil ou Sénat, présidé par les syndics, absorba tous les pouvoirs. Il administrait, rendait la justice au criminel, il avait la préparation des lois et leur application; moteur et régulateur de l'État, tout partait de lui, tout revenait à lui. Rien n'était plus louable que l'activité et le civisme déployés par les seigneurs du Conseil; outre les soins du gouvernement, ils commandaient les régiments de milice, ils coopéraient à l'administration ecclésiastique, présidaient les sociétés de bienfaisance, ils patronnaient les familles de simples citoyens, défendaient leurs procès, les aidaient de leur crédit; diligents, consciencieux, ils rendaient bonne justice et géraient les finances avec une louable parcimonie. Leurs défauts venaient de suffisance, de hauteur; ils affectaient l'infaillibilité1; ils n'avaient jamais assez d'autorité.
Il était resté un fantôme de Conseil Général. Chaque année, au son de la grosse cloche, le corps des citoyens, l'épée au côté, se réunissait sous les voûtes de Saint-
1. L'aristocratie genevoise maintenait entre ses membres un niveau uniforme. Tout se faisait collectivement; les corps absorbèrent les individus; chacun s'enveloppa de discrétion, de retenue et le caractère abstrait prévalut. Il n'y eut plus que des luttes de principes et d'écoles : • une telle société était faite pour enfanter le doctrinarisme. La censure fraternelle, exercée chaque trois mois par les corps sur leurs membres (le grabeau), instituée par Calvin, pour les pasteurs, et imitée par les Conseils, fut le levier qui opéra ce nivellement.
Pierre, pour élire les syndics et valider certaines lois. Tous les corps de l'Etat étaient présents et le premier syndic, dans sa harangue officielle, qualifiait les citoyens du titre de magnifiques, très-honorés et souverains seigneurs; mais ce corps avait vu disparaître ses prérogatives essentielles *. Telle est cependant la vertu des formes légales, lorsqu'elles se rattachent à une grande idée, que la perpétuité de ce simulacre de la souveraineté du peuple a fait le destin delà Genève moderne. Elle a entretenu dans les rangs des citoyens la conscience de leur droit à régler souverainement l'Etat.
Le droit législatif attribué au peuple est un levier moral puissant ; en faisant de chaque citoyen un législateur et un membre du souverain, il lui donne une haute idée de sa dignité civile et de son rôle dans l'Etat. On le vit à l'ambition politique qui s'empara du peuple de Genève au xvme siècle, ambition qu'un siècle et demi d'agitations n'a pas amortie. Dès lors, les questions les plus ardues de la démocratie, relatives à l'exercice du suffrage, à l'élection, à la responsabilité des magistrats, à la confection des lois, n'ont pas cessé de passionner notre peuple. La disparate entre la souveraineté légale des citoyens et leur subordination de fait, agissant comme un aiguillon, porta cette ardeur au paroxysme. Le champ des révolutions de Genève est exigu, les forces en jeu minimes : « tempête dans un verre d'eau, agitations d'une fourmilière » répétait le malicieux vieillard de Fernex, oui ! mais
1. En 1568, il fut statué que rien ne serait proposé au Conseil Général qui n'eût été délibéré en conseil des Deux-Cents, et rien en Deux- Cents qui ne l'eût été en Petit-Conseil. En 1570, le Conseil Général se laissa dépouiller du vote des impôts. Privé du vote des budgets et du droit de délibération et de proposition, ne validant que les lois agréées parles deux Conseils, n'élevant au syndicat que les candidats présentés par ces deux corps, son poids dans la balance de l'État se réduisit à peu de chose.
derrière les tracasseries d'une ville médiocre, s'agitaient des problèmes immenses. L'Europe latine avait perdu les titres de ses libertés, Genève les avait conservés. Les théories sur la souveraineté du peuple, le suffrage universel, l'omnipotence et l'infaillibilité des majorités, proclamées par Rousseau, ont été le tison qui a allumé un immense incendie et réduit en cendres l'édifice vermoulu de la France féodale et despotique.
C'est en 1707, que s'ouvre le conflit entre l'aristocratie et la démocratie genevoises. Les citoyens furent unanimes pour poser le principe de la souveraineté du peuple et de la responsabilité des magistrats, mais ils se divisèrent sur les réformes à poursuivre. L'aristocratie sut attiser ces divisions par des concessions partielles ; puis, simulant des complots dangereux, elle frappe à l'improviste les meneurs, et fait tomber la tête de Pierre Fatio, le principal chef démocrate : Pierre Fatio réclamait l'annalité du Conseil Général comme corps législatif. C'était un homme de cœur, dévoué au peuple, généreux. Ses adhérents ne surent ni le soutenir ni le venger, mais la postérité a recueilli son nom.
En 1734, le conflit se rallume, mais la balance des partis n'est plus la même. Le parti populaire a gagné en discipline, en modération, en courage civil ; ses chefs avaient soumis la constitution à une étude patiente et mis au jour, dans de savants mémoires, les usurpations successives de l'aristocratie. L'usage des cercles s'était répandu ; ils formaient autant de clubs où les citoyens lisaient les gazettes et discutaient les affaires publiques ; ces réunions entretenaient les habitudes viriles, elles aiguisaient les esprits, et offraient un moyen prompt et facile de combiner une action commune. Ce parti agissait au moyen de commissaires. Il se piquait d'urbanité, démesure, de respect delà légalité; très- attaché à la
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cité, affectionné à la personne des magistrats, il combattait pour des droits, non pour de vulgaires intérêts ; il réclamait d'anciennes prérogatives, non des nouveautés; cette tactique plaçait l'aristocratie dans une situation embarrassante.
Cette classe suivait alors l'impulsion de quelques oligarques violents, hommes fiers, emportés, infatués des prérogatives de leur caste, contempteurs amers des droits des citoyens et prêts aux partis les plus désespérés. Le Conseil avait augmenté la troupe soldée, et entrepris de vastes travaux de fortification ; ces dépenses nécessitaient de nouveaux impôts. La bourgeoisie voyait de mauvais œil cet appareil militaire, et réclamait pour le Conseil Général le vote des nouvelles taxes. Tout à coup des rumeurs sinistres serpentent dans la ville. On découvre des mouvements militaires insolites, le transport dans le haut de la ville de quelques petits canons et le tamponnement des autres. Les têtes se montent. On y voit un complot militaire des oligarques pour enchaîner les citoyens. La bourgeoisie prend les armes et demande le bannissement du syndic de la garde et de cinq conseillers réputés ses complices. Le Petit Conseil refuse ; la bourgeoisie persiste. Quatre années durant, la tension est extrême. Le cabinet de Versailles et les louables cantons de Berne et de Zurich offrent leur médiation. La bourgeoisie s'oppose à une ingérence menaçante pour l'indépendance de Genève ; mais les oligarques y poussent. Pour la première fois, le peuple de Genève voit des plénipotentiaires étrangers s'installer dans ses murs et lui mesurer la liberté. Cette première médiation fut dirigée dans une pensée de conservatisme modéré. Les médiateurs partirent des institutions existantes et s'attachèrent aies équilibrer; ils reconnurent le vote des lois au Conseil Général, mais conservèrent le privilège délibératif du
Petit Conseil et des Deux-Cents et leur mode d'élection réciproque. Le Conseil Général eut le vote des taxes nouvelles, mais non celui des budgets annuels. C'était replacer ce corps et les deux Conseils dans un antagonisme d'autant plus dangereux, que leurs conflits n'avaient pas d'issue légale. Mais quatre années de discordes intestines avaient fait naître le besoin de la paix. Les citoyens validèrent l'acte de médiation et la foule se porta dans les églises pour rendre grâces au Tout-Puissant.
Les trente années qui suivirent comptent parmi les plus prospères de l'histoire de Genève. L'industrie prit de l'essor, perfectionnée par les natifs récemment admis aux maîtrises; l'horlogerie, la bijouterie, la gravure répandaient l'aisance dans des milliers de familles. A l'imitation de la bourgeoisie, la classe ouvrière se piqua d'instruction et d'esprit politique, elle eut ses cercles où elle lisait les feuilles publiques, discutait sur les événements; dans une ville resserrée, où tant d'yeux sont ouverts, tant d'oreilles tendues, tant de prétentions en jeu, la matière à épiloguer ne fait jamais défaut. La bourgeoisie s'occupait de commerce ; elle possédait des maisons sur les principales places de l'Europe ; rangée, économe, très attachée à la cité, elle rapportait au pays ses épargnes. L'aristocratie réalisa de grandes fortunes dans les affaires de finance ; en 1770, elle possédait dix millions de rentes ièii effets publics. Cette opulence introduisit de nouvelles fmœurs. Pour ces hommes, accoutumés au luxe de la finance française, la frugalité et la simplicité helvétiques paraissaient un abaissement. Les plaisirs, le jeu, la danse, la musique, reçurent droit de cité ; les mœurs se polirent, mais elles perdirent en cordialité. Deux courants contradictoires partageaient la société genevoise; tandis que de hardies théories sur la souveraineté du peuple et •'égalité enflammaient les citoyens, l'aristocratie se tirait
à part et redoublait de suffisance. Durant cette belle époque, les sciences prospéraient merveilleusement. Une élite de savants honoraient l'Académie et leur enseignement électrisait la jeunesse. C'était merveille de voir la soif de connaissances, l'émulation au travail, le désir de perfectionnement, le nombre des découvertes utiles, sortis de ce petit coin de terre. Mais tant d'activité laissait prévoir de nouvelles agitations ; Genève était comme un vase plein d'une liqueur généreuse et toujours prête à déborder.
La librairie genevoise, assez effacée au xvne siècle, par la librairie hollandaise, avait repris une grande activité ; elle éditait les ouvrages de l'école philosophique et les envoyait aux extrémités du monde. Montesquieu fit paraître à Genève l'Esprit des lois; le pasteur Jacob Vernet en corrigeait les épreuves ; ce livre ne contribua pas peu à aiguiser la subtilité indigène. L'aristocratie loua fort le rôle attribué par Montesquieu à la vertu dans les républiques ; elle y voyait une échappatoire heureuse, pour esquiver l'application de la souveraineté du peuple et pour réserver le pouvoir aux meilleurs, quitte à compenser cette omnipotence par la modération et la bienfaisance. Cette notion de la republique témoignait peu de connaissance ctes aspirations de la société moderne. A l'époque où la démocratie génevoise, devenue adulte, enfantait de grands publicistes, l'aristocratie n'avait à lui opposer que des mathématiciens, des physiciens, des naturalistes. Ce dédain des sciences sociales fut la cause principale de ses fautes et des catastrophes qui suivirent.
La présence de Voltaire à Fernex, l'apparition de Rousseau1 et la grande place qu'il prit aussitôt, don -
4. Voiries deux ouvrages de M. Gaberel, Voltaire elles Genevois, Rousseau et les Genevois.
lièrent aux luttes de Genève une importance générale. Le génie ironique et léger de Voltaire blessait le peuple de Genève ; l'homme selon son cœur : c'était Rousseau. En 1754, il était revenu reprendre sa qualité de citoyen avec la religion de ses pères et son âme s'était retrempée avec une joie d'enfant dans la nationalité genevoise; dès l'abord, il rechercha le commerce des citoyens, s'exprima avec force en faveur de l'égalité et blâma les tendances usurpatrices de l'aristocratie. Il résumait la constitution de Genève dans le Conseil Général et faisait de ce corps non pas unordredans l'État mais l'État lui-même. Suivant Rousseau, la liberté consistait essentiellement dans le droit de légiférer, exercé par le peuple en corps; à ses yeux, la volonté des citoyens tend nécessairement à la liberté et celle des magistrats à l'autorité : une inspection assidue sur la conduite des chefs est la condition delà liberté. Cette suspicion, érigée en théorie, a eu des effets incalculables.
Les citoyens portèrent aux nues les idées de Rousseau sur l'omnipotence du Conseil Général. L'aristocratie, en fut ulcérée; elle y vit un appel à l'égalité absolue, une compétition d'influence qui disloquerait la machine politique et rendrait tout ordre durable impossible. Il était naturel qu'elle eût certaines appréhensions ; mais rien ne légitimait la condamnation de V Emile et du Contrat social. Rousseau en fut ulcéré et déclara renoncer à son titre de citoyen. Alors la bourgeoisie s'émeut, elle fait des représentations et demande que la cause soit portée en Conseil Général. Les magistrats repoussent cette représentation en arguant du droit négatif. Cette prétention d'être juge et partie, frappait de nullité une des prérogatives essentielles des citoyens et fermait la soupape laissée à leur mécontentement. Les têtes prennent feu, et comme aux jours des eidgumots et des mammelus,
chacun dans Genève prend parti et les noms de représentants et de négatifs caractérisent deux partis bientôt irréconciliables.
L'auteur de la condamnation de V Emile, le procureur général Tronchin, lance les Lettres de la campagne, où ii défend la légalité de cette condamnation et résout les points constitutionnels débattus en faveur de l'aristocratie. Il eut le tort de gâter une argumentation déjà captieuse par un ton de morgue et une suffisance déplacée. Ulcéré de cette attaque, Rousseau riposte par les Lettres de la montagne, le plus redoutable de ses écrits par l'intensité de la logique et la concentration de la passion. Reprenant l'exposé de la constitution de Genève, il met en pleine lumière la disparité entre la souveraineté nominale des citoyens et leur dépendance effective. Rien n'est plus libre que votre état légitime, dit-il, mais rien n'est plus servile que vos conditions actuelles; souverains pendant quatre heures, le reste de Tannée vous êtes à la merci des magistrats; si vous prenez la défense de la constitution, ils vous taxent de rebelles; une seule garantie vous restait, le droit négatif ; on vous l'enlève. S'emparant de cette situation, la colorant, la noircissant de sa sombre imagination, Rousseau termine en menaçant le peuple de Genève du dernier assujet-1 tissement,
Cet écrit fit l'effet d'une matière inflammable sur une traînée de poudre. A partir de sa publication, tout empire dans Genève. Dans le parti populaire, les imaginations effarées prêtent aux actes des magistrats les plus sinistres interprétations. L'aristocratie se voyant blessée au cœur cherche un appuifdans des menées extérieures. Parmi les représentants , les talents surgissaient en fouie et de simples commerçants traitaient avec supériorité les matières publiques ; leu* âpre éloquence perçait à
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jour les arguments de l'aristocratie ; mais cette logiq cassante ne faisait qu'aggraver les dissentiments. Dans les rues, les citoyens appartenant aux partis opposés se mesuraient avec des yeux de haine. Pour de légers motifs, on voyait le corps des citoyens, au nombre de huit à neuf cents, monter à l'hôtel de ville et présenter des représentations, respectueuses selon la lettre, impératives par le fond. Afin de plier à ses vues les Conseils, le Conseil Général imagine de refuser systématiquement les candidats présentés au syndicat, ce qui paralysait le gouvernement. L'aristocratie y voyait une offense mortelle.
Les menées des ultras à la cour de France avaient porté leurs fruits. Le cabinet de Versailles méditait d'étouffer violemment les divisions qui agitaient Genève; de concert avec les cantons de Berne et de Zurich^ il impose une nouvelle médiation et fait rédiger un acte favorable en tout à l'aristocratie. Sous le coup de graves menaces, le Conseil Général ose le repousser par mille quatre-vingtquinze voix contre cinq cent quinze. Alors, la cour de France trace un cordon militaire, met Genève en état de blocus et menace la tête des commissaires de la bourgeoisie. Dans ce péril extrême, les citoyens gardent un sangfroid admirable, ils se serrent autour de leurs commissaires, et sans jactance comme sans faiblesse, demeurent opiniâtrément attachés à leurs droits. Cette ferme attitude, l'ordre qui régnait dans la ville, quelques écrits rédigés avec talent, émurent l'opinion en Europe, et la cour de France ajourna ses projets liberticides.
Dans Genève, un parti modéré commençait à se dessiner. Les meilleures têtes de l'aristocratie inclinaient vers le gouvernement représentatif; elles s'abouchent avec les chefs des citoyens; à la suite de laborieux pourparlers, une transaction est conclue et acceptée
GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN Ut
en Conseil Général, par douze cent quatre voix contre trente-sept. Le nouvel édit accordait aux citoyens la nomination de la moitié des Deux Cents et un droit d'exclusion sur une fraction du Petit Conseil. Cette mesure rétablissait le lien naturel entre les citoyens et les magistrats; prise dans un autre moment, elle eût pacifié Genève; mais les passions étaient lancées, Les ultras de l'aristocratie jetaient les hauts cris ; ils appelaient le dernier édit : l'èdii des pistolets, et y voyaient la ruine de la république. Parmi ces familles, où de père en fils on se transmettait les charges de l'État, à force de regarder à la loupe de très-petites questions, on avait perdu le sens des proportions. Les vieux magistrats s'exagéraient et leur capacité et les talents nécessaires au gouvernement de !a république.
La lutte avait sévi jusqu'alors entre l'aristocratie maîtresse des deux Conseils, et la bourgeoisie en possession du Conseil Général; mais au-dessous des bourgeois, Genève renfermait la catégorie nombreuse des natifs et des habitants, descendants d'étrangers et exclus du Conseil Général. A ce moment, cette classe fait une apparition bruyante sur la scène publique. Se fondant sur les franchises d'Adhémar Fabri et sur un acte de 1420, les natifs réclament l'entrée au Conseil Général, ils tiennent des assemblées à Carouge, désignent des commissaires, rédigent des mémoires et parcourent tumultueusement la ville l'épée au côté. Ce parti, formé en majorité d'artisans, n'avait ni la mesure ni la discipline des représentants; il suscite des désordres et les Conseils prononcent le bannissement de ses chefs.
De la fermentation qui remuait les bas-fonds ae la société genevoise, surgit alors un de ces talents incomplets et dangereux, impuissants à faire le bien, mais doués d'une force immense pour attiser les passions.
Isaac Cornuaud, un simple ouvrier, se crut les talents du politique et se posa en chef des natifs; sa cervelle ardente prenait la fumée d'un faux romantisme pour la profondeur et les visions troubles du prolétaire irrité pour les ' conceptions de l'homme d'État. La situation lui commandait de se rapprocher des représentants, et d'obtenir d'eux l'institution du régime représentatif et l'inscription des natifs dans le corps électoral ; mais la ligne droite répugnait à ses instincts tortueux, et il préféra ourdir de ténébreuses menées avec le résident de France et les ultras de l'aristocratie. Sa plume distillait de petits pamphlets hargneux et provocateurs qui exaspéraient les haines de classe. Des cercles , l'agitation avait gagné la place publique; on vivait au milieu des alarmes; les prises d'armes étaient continuelles. Cornuaud les attisait, afin de ménagera la France des prétextes d'intervention.
Les représentants s'élevant au-dessus de leur intérêt de classe, prennent en main la cause que Cornuaud trahissait et font passer en Conseil Général un édit favorable aux natifs, Cornuaud le taxe de déloyal. Un conflit constitutionnel éclate, le Petit Conseil refusant de donner exécution à l'édit voté par le Conseil Général. Exaspérés par cette opposition, les natifs, moins subtils que leur prétendu chef, se lèvent en armes au nombre de deux mille ; beaucoup étaient ivres, la confusion est extrême ; Genève n'avait jamais vu une pareille prise d'armes. Les magistrats sont menacés de mort ; alors, les représentants se précipitent en armes entre les deux partis, et sauvent l'aristocratie des dernières violences. Dans le pêle-mêle, le gouvernement disparaît et le Conseil Général (12 avril 1782) recompose les Conseils en donnant la majorité aux représentants. De nos jours, l'Europe se mettrait médiocrement en souci d'un pareil événement; mais au
xviii6 siècle, la légitimité était encore une religion.
Le cabinet de Versailles se dispose à abattre la révolution et fait marcher six mille hommes pour occuper Genève; Berne en met en ligne deux mille, et ie roi de Sardaigne s'y joint avec trois mille hommes. Ces trois corps d'armée s'avancent concentriquement; ils entourent la ville d'une ceinture de fer, coupent les communications, interceptent les vivres. Dans la ville, l'ordre avait repris, l'esprit public se soutenait. On s'occupait de la défense; on coupe les ponts, on hisse sur les remparts la petite artillerie de la république, on dépave les rues pour faire des barricades ; les plus zélés démocrates, Anspach et D'Ivernois, parlaient de défendre la ville, rue a rue, ma ison à maison, et.de s'ensevelir comme Sagonte sous ses débris fumants. En France, le parti philosophique, inspiré par Condorcet, Mirabeau1, Necker, Mably, s'intéressait à Genève; mais M. de Vergennes était intraitable. Les coalisés, après avoir cerné la place, ouvrent la tranchée, tracent des parallèles, dressent des batteries. Du faîte des maisons, on apercevait ces préparatifs- menaçants, on voyait la gueule des mortiers prêts à vomir la flamme sur la malheureuse cité. A la dernière heure, un tiers parti se forme et ouvre les portes aux coalisés, en réservant par une protestation les droits du peuple de Genève. Parmi les représentants, quelques-uns étaient fous de douleur; on en voyait de muets, d'atterrés; d'autres brisaient leurs épées ; quelques forcenés tirent sur les commissaires du parti populaire fuyant par le Lac. Les meilleurs citoyens quittaient en masse une patrie qu'ils regardaient comme déshonorée; quelques-uns emmenaient leurs familles; on agitait divers projets pour bâtir une nouvelle Genève. Les offres étaient nombreuses et le gouvernement anglais vota à cet effet un subside et désigna un territoire en Irlande.
i. Mirabeau écrivit en faveur de Genève.
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A leur entrée dans Genève, les coalisés ne commirent pas de cruautés, mais ils désarmèrent la population, fermèrënt les cercles, interdirent aux citoyens toute réunion politique ; ils rétablirent les anciens magistrats, augmentèrent la troupe soldée et la placèrent sous le commandement d'un Français; puis ils imposèrent à Genève un édit restrictif des droits des citoyens. Un simulacre de Conseil Général, nouveau conseil des hallebardes, composé des seuls négatifs, l'accepta par quatre cent onze voix contre cent treize (21 novembre 1782). L'occupation étrangère dura deux ans. La ville était morne. Une atmosphère de tristesse et de honte pesait sur tous. Le parti des citoyens, quoique privé de ses chefs, demeurait inflexible. Les magistrats reconnaissaient rénormité de leur faute. Les plus sagaces envisageaient l'avenir avec effroi. Le vénérable Turrettini, le chef des aristocrates modérés, dont la vie s'était usée à chercher une transaction, en mourut de douleur; Lefort, Calandrini sortirent du Conseil.
Cette catastrophe était le couronnement de la politiq r.c désastreuse poursuivie depuis un demi-siècle par l'aristocratie politique qui sacrifiait l'indépendance aux privilèges d'une classe. En face d'un peuple fier et jaloux de ses droits, cette conduite était insensée; elle a aggravé les crises intérieures de Genève et semé des défiances qui ne se sont plus éteintes.
Toutefois l'erreur d'une génération ne saurait ëffâcci les vertus des ancêtres et l'aristocratie aura toujours de belles pages dans notre histoire. La facilité avec laquelle l'autorité des familles fut acceptée au xvie siècle, témoigne de la confiance qu'inspirait leur civisme et du besoin d'une administration resserrée et prudente. Remarquables par la gravité des moeurs, le patriotisme, le zèle religieux, l'austérité, les magistrats de Genève
obtinrent au dehors une considération qui rejaillit sur la république et lui valut de hautes protections. Le peuple acceptait une supériorité fondée sur les vertus et adoucie par les habitudes patriarcales.
Mais cette concentration de l'autorité, utile, nécessaire peut-être, durant les fureurs de la Ligue et les conquêtes de Richelieu et de Louis XIV, n'avait plus de motif au xviu8 siècle,, époque de sécurité, d'expansion matérielle et morale, d'élan intellectuel, d'activité dans tous les genres. Un peuple fier, ambitieux, éveillé, où l'esprit et le savoir abondaient, passionné de politique, illustré par de grands publicistes, ne pouvait se contenter du régime paternel Si ce peuple céda trop à une humeur tracassière et vétilleuse, l'aristocratie parut prendre à tache de le blesser; elle avait puisé au dehors les défauts des aristocraties d'argent : la morgue, la sécheresse, les airs de hauteur. Son faste blessait l'égalité; dépourvue de tact, de liant, de cordialité, ignorant le cœur humain, avec une force d'àme et une inflexibilité dignes d'une meilleure cause, elle résista jusqu'à briser le ressort des institutions1.
Tant de secousses n'avaient pas ralenti la prospérité publique et l'impulsion communiquée aux sciences, aux lettres et aux arts. La fabrique d'horlogerie occupait quatre mille ouvriers; la population avait monté, durant le siècle, de dix-huit mille à vingt-sept mille habitants, et l'aisance régnait dans toutes les classes; à côté des
i. En dehors de la politique, l'aristocratie genevoise déployait beaucoup de zèle pour le hien public et pour le progrès des lumières; elle abondait en caractères d'élite et formait une pépinière de savants. Il y avait peu de conséquence à fomenter l'activité d'esprit et à monopoliser les magistratures; mais cette inconséquence est à son honneur; cette classe n'a jamais corroboré son ambition en favorisant l'ignorance et a corruption. Ses voies ont été droites.
savants à réputation européenne, Genève possédait une phalange de travailleurs laborieux et modestes. Le débat politique avait donné naissance à une école de publicistes. Pour cette société passionnée des choses de l'esprit, la presse, l'Académie, étaient les forces vives de l'État, ses leviers pour agir sur le dehors, ce que les armées et les flottes sont aux peuples guerriers. Les secousses intérieures naissaient surtout d'une exubérance de talents; cette peuplade possédait un personnel de financiers, de légistes, d'écrivains, suffisant pour administrer un grand État. Genève souffrait de pléthore : sa population tout urbaine n'avait pas le contre-poids d'une classe rustique; si elle eût possédé un territoire, cette surabondance de forces aurait eu un débouché et eût stimulé la fibre un peu apathique des populations voisines.
Avec les événements de 1782 se termine l'histoire originale de Genève au xviue siècle. Jusqu'alors, ses mouvements intérieurs se lient les uns aux autres et procèdent des antécédents historiques. Il n'en fut pas de même des révolutions qui la déchirèrent à la fin du xvme siècle. A la suite d'une courte période (1789- 1791) employée à élargir les institutions et à faire entrer les natifs et les habitants dans la cité politique, Genève, entraînée par le flot de la révolution française, devint la victime de passions qui n'étaient pas les siennes. A la suite de l'invasion de la Savoie par Montesquiou, la Convention exigea le retrait des troupes suisses ; ce départ coupa le fil qui liait Genève à la patrie suisse. Les Jacobins nous inondèrent de leurs émissaires; le résident de France soufflait la flamme et la révolution tomba aux mains d'une foule anonyme, vraie comparse de théâtre. Dans une ville où la liberté complaît cinq siècles de durée, les patriotes se baptisent des
noms de sans-culottes et de marseillais, ils répètent les déclamations des clubs de Paris, coiffent le bonnet rouge, plantent l'arbre de la liberté; puis ils jettent dans les prisons la fleur des citoyens; ils érigent un tri , bunal de sang. Eu dix-huit jours, ce soi-disant tribunal expédia cinq cent huit sentences, dont trente-deux à mort; onze reçurent leur exécution. Sans la chute de Robespierre, on ne sait où se seraient arrêtées ces fureurs. Épuisée par ces excès3 Genève pansait ses plaies, quand les trames insidieuses du Directoire mirent fin à son indépendance. Les agents français intriguèrent longtemps pour que le peuple de Genève demandât cette réunion, mais ce peuple n'est pas de ceux qui se livrent, et les baïonnettes durent intervenir et perpétrer une prise de possession repoussée par le vœu énergique des citoyens.
LES NATURALISTES
Fonda lion de l'Académie do Genève. — Son caractère llicologique. — J.-IL Gliouct, Abauzil. — Ch. Bonnet, H.-B. De Saussure. —F. Uuber, Ihitstuiici des abeilles. — La Bibliothèque britannique. — PyraiLj De Caudolle.
Dans nos pëtitês républiques suisses, la Renaissance et la Réforme sont nées l'une de l'autre, et les deux courants ont longtemps roulé leurs eaux dans le même lit. Avant la Réforme, la science était à naître, Nos ancêtres avalent de l'énergie et un vif amour de la liberté, ils étaient braves, obstinés et intraitables sur leurs franchises, mais plongés-dans les mœurs triviales et rudes du moyen âge, gâtés par un clergé ignare et brutal, ils n'avaient pas dépassé la vie physique, et sans l'arrivée de Calvin et des réfugiés français, bien du temps se serait sans doute écoulé, avant que les sciences et les lettres élussent domicile sur les bords de notre Lac.
La Réforme genevoise, et ce fut sa grandeur, s'adressa à l'homme tout entier. Rarement une secousse aussi forte a été imprimée à un peuple et l'a élevé si subitement à de plus hautes pensées. En substituant dans le culte la chaire à l'autel, le raisonnement à l'adoration muette, la dialectique au mystère, le calvinisme fil de l'église une école ; tout en émondant les passions, il aiguisait les intelligences et les accoutumait à manier l'arme redoutable du raisonnement.
Une des premières préoccupations des réformateurs fut
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renseignement primaire. On ouvrit des écoles de garçons et de filles A. Les biens des couvents supprimés servirent à leur entretien et à celui des pauvres. Le collège, fond ) par Calvin en même temps que l'Académie, fut organisé démocratiquement ; les enfants des magistrats et ceux des artisans s'asseyaient sur les mêmes bancs; avec une simplicité républicaine, de doctes magisters les formaient aûx bonnes mœurs et les initiaient aux lettres latines. Tel enfant qui ailleurs n'aurait pas appris l'alphabet interprétait les harangues de Cicéron. Au sortir du collège, le grand nombre des enfants entrait dans des boutiques et des ateliers ; mais ils conservaient de cette première éducation, une ouverture d'intelligence qui élevait leur niveau.
Genève avait ouvert ses portes aux plus ardents adversaires de Rome. Les réfugiés en avaient fait l'arsenal dô la Réforme. Placée aux avant-postes des pays réformés, elle pénétrait comme un fer aigu dans les flancs de l'Europe catholique ; cette situation agit sur la théologie genevoise, elle négligea les faces contemplatives et mystiques de la foi pour ses côtés militants; elle concentra les doctrines évangéliques en formules précises et les mania comme une épée de combat. Toutes les classes dogmatisaient. Les sujets religieux revenaient dans toutes les conversations; les disputes théologiques ou congrégations attiraient de grandes foules.
L'Académie, telle que Calvin l'institua, fut moins une arène ouverte aux sciences, que le séminaire de la Réforme, le dépositaire de la doctrine orthodoxe : les lettres y intervenaient comme les hérauts de la parole sacrée.
I. La doctrine réformée tenait la grande place dans cet enseignement : « Afin, dit Bonivard, de faire sucer Christ spirituel avec le lai1 corporel; si, qu'il n'y a petit enfant qui ne rende raison de sa foi au... : bien que docteur de Sorbonne, »
Entre les chaires régnait une gradation, et les hommes supérieurs les occupaient successivement jusqu'à celle de dogmatique, envisagée alors comme le sommet de la pyramide; la plupart des professeurs étaient en même temps pasteurs; le recteur était revêtu d'un caractère ecclésiastique; l'Église, unie étroitement à l'Académie, lui communiqua un esprit de conservatisme, de gravité, de' dignité pieuse. Les émoluments des professeurs étaient faibles, mais le magistrat les entoura de considération ; les professeurs laïques parvenaient fréquemment aux premières dignités de la république ; la plupart étaient tirés des familles qui gouvernaient l'État; avec les pasteurs, ils formèrent une sorte de patriciat intellectuel et moral. Parla suite, l'Académie sut s'ouvrir aux idées nouvelles, attirer les talents, et rester le grand foyer intellectuel de Genève.
Peu après la mort de Calvin, renseignement du droit y fut introduit, et Hottoman, Lect, Jacques Godefroy, lui donnèrent du'lystre. Les lettres eurent également des débuts brillants. Les persécutions religieuses avaient amené à Genève de grands humanistes : les deux Budé, Jean de Tournes, imprimeur et littérateur, Mathurin Cordier, les Estienne; Scatiger, esprit inquiet et difficile, ne fit que passer; mais Gasaubon occupa quatorze ans la chaire de grec; docte, modéré, d'une littérature variée, d'un esprit judicieux, on l'appelait le phénix des beaux esprits; il écrivit de savantes dissertations sur les anciens. Ces hommes portés vers la libre pensée ne respiraient pas à l'aise dans ce milieu tout théologique ; plusieurs s'éloignèrent, en quête d'une atmosphère moins comprimée; ils ne firent pas souche; l'esprit genevois, allaité par la théologie, avait pris un tour dogmatique et abstrait qui se prêtait peu à la fine appréciation des beautés littéraires. A voir les physionomies acérées, les fronts géomé-
triques, les regards fixes des théologiens du xvie siècle, on éprouve une certaine frayeur. Leur foi inflexible nous * déconcerte, autant que leur énergie de volonté nous dépasse.
Durant la première moitié du xvne siècle, l'orthodoxie calviniste sub ista dans son intégrité. Genève posséda alors des controversistes, des juristes, quelques érudils laborieux, mais pas de tête inventive, de critique, de penseur indépendant. L'esprit scientifique n'avait pas droit ; de cité dans cette société encore assujettie à la vieille théologie. Dans la seconde moitié du xvne siècle, l'orthodoxie règne encore officiellement et impose à tous ses formules ; elle leur donne même une forme plus absolue ; mais l'unanimité a cessé.
François Turrettini dirigeait alors la majorité du clergé et soutenait l'orthodoxie de sa ferme et vigilante parole ; il eut le crédit de faire taire ses adversaires, mais non celui de neutraliser le travail intérieur de leurs idées. La première protestation date de 1641 ; elle part d'Alex. Morus, prédicateur élégant, imbu des idées de Saumur sur la grâce universelle. Il fut obligé de quitter Genève. En 1685, Jean Leclerc l'imite. Fatigué des tracasseries que lui suscitaient ses tendances sociniennes, il alla en Hollande; avec Bayle et Basnage, il y fonda un foyer de libre pensée et de publicité ; il édita de volumineux journaux littéraires et les dirigea dans un sens rationaliste, semant des doutes sur l'inspiration des Écritures, sur les miracles, les prophéties, justifiant les hérésies tant anciennes que modernes, et préludant à la philosophie du j xvme siècle.
A l'Académie de Genève, le nouvel esprit avait pour représentant Louis ïronchin, le fils du Tronchin de Dordrecht, esprit ingénieux et pénétrant, porté à scruter les idées, ennemi des solutions tranchantes. Dominé par
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son impérieux rival François Turrettini, il dut se Contenter d'un rôle d'opposition sourde.
Sous le nom de chaire ' de philosophie, l'Académie possédait une chaire consacrée à l'étude de la nature tant matérielle qu'immatérielle; c'est-à-dire à un enseignement superficiel de physique, de mathématiques et de théologie morale et naturelle. En 1689, un homme supérieur, Jean-Robert Chouet, sut agrandir cette chaire et on faire le pivot d'une nouvelle évolution de la pensée genevoise. C'était le moment où la science prenait son vol : Descartes, Leibnitz, Spinosa, posaient le droit de la pensée à construire rationnellement l'univers; en même temps que les mathématiciens et les naturalistes, Galilée, Gassendi , Newton , Harvey, en scrutaient l'ordonnance et la contexture par le calcul et l'observation, Jean- Robert Chouet, formé à l'école rationaliste de Saumur, y professa d'abord la philosophie cartésienne; appelé à Genève, il arriva suivi d'un flot d'étudiants. Il vit promptement que sur ce sol saturé de théologie, la philosophie pure ne prospérerait pas1, et il passa de Descartes à Bacon, il tourna ses élèves vers l'étude des phénomènes naturels; lui-même faisait de curieuses expériences de physique.
Cet enseignement fut le trait de lumière qui révéla à Genève sa vocation pour les sciences. L'abus de la théologie avait produit une lassitude extrême; les intelligences avaient besoin d'un aliment nouveau; la métaphysique répugnait à une société encore très-susceptible sur la foi; l'étude de la nature s'offrit, et on se lança
1. Après avoir brillé à l'Académie, J.-R. Chouet entra dans les
Conseils et occupa les plus hautes dignités de l'État; il appuya de son crédit les représentants des nouvelles méthodes scientifiques. Homme h Vîtes étendues et éclairées, il contribua plus que personne à sécuiaris r la pensée et à préparer le xvme siècle -^nevois.
dans une voie qui paraissait inoffensive. Après avoir été si longtemps sevrée de tout commerce avec la nature, la pensée s'en rapprochait avec bonheur.
La discipline calviniste avait amassé de grandes forces. Dans cette société Spartiate, l'oisiveté était réprimée par la loi, la frugalité imposée à tous, les nuits réduites à leur plus courte mesure, les mollesses, les dissipations écartées. Cette discipline avait trempé la race, préparé des générations saines de corps et d'esprit, patientes, scrupuleuses, raisonnables, inaccessibles aux séductions de l'imagination et du cœur.
Deux savants distingués et unis d'une étroite amitié, Gabriel Cramer et Calandrini, ouvrirent, au xviue siècle, la série des mathématiciens et des naturalistes genevois. Le premier, mathématicien estimé, versé dans la physique de Newton, au fait de toutes les découvertes du temps, avait une ouverture d'esprit qui le rendait propre aux sujets les plus divers. Calandrini, d'un savoir non moins étendu, se distinguait par une méthode claire, nette, ennemie des hypothèses et des généralités hâtives. Ils formèrent de bons élèves et les poussèrent dans la voie de l'observation ; Bonnet et le docteur Tissot sortirent de cette forte école ; Abraham Trembley, célèbre à vingt ans, par sa découverte sur les polypes d'eau douce, et membre de plusieurs académies, unit l'étude des sciences naturelles à une veine de moraliste; Jean Jallabert se distingua dans les sciences exactes et la physiqu e ; J.-A.Mallet et Jean-Louis Pictet,dans l'astronomie ; Tron chm, dans la médecine. Ces savants appartenaient à des familles haut placées dans la république et opulentes Ils avaient parcouru l'Europe et visité les universités célèbres. En correspondance suivie avec les sociétés savantes de Paris, de Berlin, de Londres, d'Edimbourg, ils en partageaient les travaux et les distinctions. La situa-
tion européenne faite à Genève par la Réforme se perpétuait au profit des sciences.
Abauzït fut le sage de Genève1. Sans vanité, sans ambition, mettant l'être avant le paraître, il n'accepta jamais qu'une place de bibliothécaire. Il étudiait par le besoin de creuser, de fouiller, d'éprouver, afin d'étendre en tous sens son intelligence; il apportait à l'étude une curiosité ingénieuse et une extrême finesse de jugement. Sa nature modérée répugnait aux formules absolues; il avouait ne pas comprendre beaucoup de choses, sans pour cela les nier; sa libre exégèse écartait les points obscurs et épineux de la religion pour mettre en relief les vérités claires et utiles à la conduite de la vie. Il étudia l'histoire tant ancienne que moderne, la chrono-j logie, la numismatique, mais il leur préférait les sciences physiques; il adopta des premiers les idées de Newton, devina la géologie, s'occupa avant personne des glaciers. Son savoir était merveilleusement disposé dans sa tète. Il ne laissa que peu d'écrits, ne mettant aucune importance à ses manuscrits, les donnant, les prêtant, les déchirant. Les meilleures têtes de l'époque lui soumettaient leurs idées et acceptaient ses objections. Il vécut une vie de patriarche, toute consacrée au savoir et à la pratique des vertus et de la tolérance.
Charles Bonnet débuta par l'observation minutieuse. À vingt ans, sa découverte sur les pucerons le fit nommer de l'Académie des sciences; l'usage du microscope ayant attaqué sa vue, il se tourna vers la philosophie de la nature. Intelligence flexible, au regard calme et serein, unissant l'enthousiasme à la méditation, l'observation à l'abstraction, Bonnet se traça une voie intermédiaire
4. 31 était né à Uzès, mais amené tout jeune à Genève, il y fit ses études et y passa sa vie.
entre Locke et Leibniz. Ses méditations embrassèrent l'ensemble de la création, la science de la nature et celle de Dieu; avant lui, on avait conçu une échelle des êtres, mais on ne l'avait pas construite. Dans la Contemplation de la Nature, sans quitter le terrain des faits, avec une sagacité et une justesse rares, il parcourt la chaîne entière des êtres, s'élevant de degré en degré, sans faire de saut, en suivant tous les chaînons intermédiaires. Il avait le sentiment de la vie universelle et sut faire pénétrer la force spirituelle aux dernières profondeurs de la matière sans tomber dans le panthéisme, Son âme religieuse trouvait dans les moindres êtres des preuves de la sagesse du grand être. Dans la Palingénésie, il développa la pensée consolante du perfectionnement indéfini des êtres et de leur marche ascensionnelle du moucheron à l'homme. Ses derniers travaux furent consacrés à la conciliation du christianisme et des sciences; il n'y parvint qu'en métamorphosant la théologie, en supprimant la trinité, le salut gratuit, le sacrifice expiatoire par la croix, en faisant de Jésus-Christ une sorte de restaurateur de la raison, de philosophe modèle. Cette théologie aurait fait bondir ies docteurs du xvie siècle; mais en plein xviue siècle, en face du Système de la nature et de Y Esprit d'Helvétius, à la suite des concessions déjà faites à la raison, les théologiens y virent un moyen terme heureux, et durant cinquante ans elle défraya leurs apologies du Christianisme.
Par l'ampleur des vues et la hardiesse de la pensée, Bonnet1 dépassait le cadre correct et sage de l'esprit genevois; la France honorait le naturaliste; mais le pen-
i. Dans la Suisse allemande, Bonnet comptait de fervents admirateurs; le grand Haller le chérissait; Lavater l'appelle son père et traduisit ses ouvrages; Jean de Muller le nomme un être presque divin. Bonnet noua entre les deux Suisses un lien intellectuel.
seur contemplatif, l'apôtre candide et enthousiaste de la nature, n'était pleinement goûté que dans la pensive Allemagne. Là, ses écrits étaient lus et commentés avec un respect religieux, et des âmes ferventes le révéraient comme une sorte d'évangéliste de la nature. Le tour pro< lixe et fleuri, l'onction sentimentale, l'emphase de soi* improvisation, ravissaient ces natures imaginatives,
Bonnet occupe une haute place clans le xvme siècle; il inspira un groupe d'esprits opposés au scepticisme voKairien et au radicalisme de Rousseau; il fut le penseur de la Genève aristocratique et savante. Dans sa belle retraite de Genthod, entouré de considération et de respect, il coula une vie sereine et digire en tout d'un sage. Ceux qui rapprochaient admiraient le bouillonnement d'une pensée toujours émue; il avait des moments de ravissement céleste. De l'Europe du nord, on venait en pèlerinage à Genthod, comme de Paris on se rendait à Fernex.
L'école genevoise s'était frayé une voie intermédiaire; elle repoussait l'athéisme des encyclopédistes et n'acceptait qu'un xvme siècle revisé et épuré. La crainte de Dieu continuait à dominer cette société morigénée; elle envisageait la vie parles côtés sérieux et maintenait certains points fixes. Le même esprit prévalait dans la Suisse allemande et animait les Haller, les Lavater, les Bodiner, les Sulzer. A Genève, le nœud serré par la forte main de Calvin tenait encore. L'Église et l'Académie marchaient d'accord. Les savants s'évertuaient pour concilier leurs découvertes avec les enseignements de la révélation; de leur côté, les théologiens élargissaient le cercle de l'orthodoxie.
Neveu et disciple de Bonnet, H. -Ben. De Saussure puisa dans son commerce et dans celui du grand Haller une curiosité ardente pour les sciences naturelles. La nature
l'avait doué d'une grande vigueur de corps et d'esprit, et la mâle éducation physique et morale que les familles genevoises savaient alors donner à leurs enfants, l'aguerrit encore. Après de fructueux voyages il revint à Genève occuper la chaire de philosophie (sciences). Il concentra alors ses études sur la grande chaîne des Alpes, en l'éclairant par la connaissance des systèmes voisins, les Vosges, les monts du Yivarais, les Apennins. Il gravit le premier sur la cime du Mont-Blanc, séjourna sur le col du Géant et y fit des expériences; quatorze fois, il traversa la grande chaîne et par huit passages différents, observant minutieusement la nature et la composition des roches, leur ordre de superposition, l'ordre et la formation des chaînes, l'origine et la marche des glaciers, le transport des blocs erratiques, les phénomènes météorologiques, la flore des diverses régions alpines; sur tous ces sujets, il rassembla des faits précis, aussi soigneux de bien observer que lent à induire. Ses observations servirent à rectifier les théories de Buffon et donnèrent un terrain solide à la géologie et à la météorologie. Sa description des Alpes est restée un modèle de voyage scientifique. De Saussure savait embrasser les grands objets sans négliger les moindres; il n'agrandit ni ne transforme, attentif à conserver les vraies proportions, excellent par le jugement et l'équilibre des facultés.
Dans les interstices de la science, il sut glisser la peinture des grandes scènes qu'il avait sous les yeux ; il en donne la sensation vive et nette, l'impression immédiate; et cela en peu de mots, par de courtes esquisses, tracées d'une plume sobre, sans recherche de couleur ni de pittoresque.
Da Saussure aimait avec passion Genève et la liberté. Son bon sens hardi et en avant redoutait moins les orages de la démocratie que l'assoupissement qui fleurit à
l'ombre des gouvernements conservateurs. Il se préoccupait de l'avenir scientifique de Genève. L'instruction publique lui semblait défectueuse, le Collège et l'Académie, bons seulement pour former des ministres. Il projeta un plan d'études, il y tournait l'attention des enfants sur les faits, les stimulait par la vue des applications de la science, par des expériences, des machines, des plans : lui-même cependant était bon humaniste. Il n'eut pas le crédit de faire accepter ces idées. Les ministres s'effrayèrent d'une éducation aussi réaliste.
Le zèle des savants pour les sciences naturelles, les écrits de Rousseau, ceux du grand Haller, les travaux de De Saussure avaient mis les Alpes à la mode. Les touristes affluaient. Bourrit, chantre de son métier, mais artiste et descripteur par vocation, imagination pompeuse et sentimentale, se fit leur cicérone; il parcourut en tous sens les Alpes, et en reproduisit les beautés par la plume et le pinceau.
De Saussure avait pour émules dans ses recherches géologiques les frères De Luc. Durant trente ans, ces patients investigateurs parcoururent les Alpes et une grande partie de l'Europe, collectionnant les roches, les fossiles, les coquillages, qui leur servirent à édifier une théorie de la terre. Cuvier leur assigne une place élevée dans la science à côté de Werner et de Dolomieu. Attachés au christianisme par tradition de famille et par conviction, ils cherchèrent à démontrer par la géologie les récits de la Genèse, récits dans lesquels ils voyaient le pivot de la religion révélée.
Vaucher, théologien et botaniste, âme sereine et douce, porté vers les harmonies de la nature, était animé du même esprit religieux. Son enseignement donna le premier éveil au génie de De Candolie.
Parmi les investigateurs ingénieux et sagaces dont Genève était riche, François Huber, l'historien des abeilles, tient la première place. Il était aveugle; mais secondé par une femme intelligente et dévouée de la famille des Lullin et par le vaudois Burnens, observateur acharné, il réussit à mener à bonne fin cette tâche délicate. Il décrivit la construction des ruches, fit connaître l'origine des essaims, leur organisation en monarchie populaire, le rôle des reines-abeilles, les fonctions des diverses sortes d'abeilles; comment les unes élèvent le couvain et préparent la nourriture aux ouvrières qui travaillent sans relâche; il raconta les combats des reines acharnées à se détruire, la mort tragique des faux-bourdons. Il fit aussi d'importantes recherches en physiologie végétale et contribua à la grande découverte de Senebier. Son fils, Pierre, s'illustra par VHisloire des fourmis, non moins riche en faits curieux.
Senebier, longtemps bibliothécaire de la ville, théolo gien et littérateur, écrivit un judicieux traité sur V An d'observer, et se montra un maître dans la pratique de cet art difficile. Ses travaux sur la décomposition cle l'acide carbonique par les végétaux donnèrent une base à la physiologie végétale. H. -Ben. De Saussure avait laissé un fils, Théodore, homme solitaire et méditatif, digne héritier des qualités d'observateur sagace et scrupuleux de son père. Il se voua à la physiologie végétale et consacra de longues années à étudier le rôle que la lumière, l'air, l'eau, jouent dans le développement des plantes. Il en fit des applications à l'agronomie.
Que d'activité, d'émulation, quelle méthode sûre e/ précise dans ce petit monde genevois du xvme siècle ! Ces fructueuses recherches s'accomplissaient au travers des crises politiques les plus redoutables. Frappante réponse aux esprits timorés qui ne voient de prospérité que dans
le silence des passions. La vie est avant tout mouvement, effort, lutte, renouvellement; si les temps d'orage accablent lésâmes débiles, les forts et les courageux y puisent une vigueur plus grande.
Peu d'hommes honorèrent autant Genève dans les dernières années du xvme siècle que les frères Pictet. Marc- Auguste fut jugé digne de succéder à la chaire de De Saussure, érigée à cette occasion en chaire de physique et séparée de tout enseignement théologique. C'était le moment où les savants français fondaient la méthode moderne et constituaient la physique et la chimie, où l'étude des fluides impondérables prenait place dans la science. Marc-Auguste Pictet étudia le calorique et publia lin Essai sur le feu et sur sa distribution dans les diverses couches do la terre. Il fut un des fondateurs de la Société helvétique des sciences naturelles. Sur son front siégeaient la gravité et la douceur; toute sa personne respirait la dignité et cette noblesse de vues qui prend sa source dans le cœur. Son frère Charles n'avait pas une figure moins imposante; nature de haut vol, il joignait la raison à l'imagination ; sa facilité de conception et le charme de son éloculion, en auraient fait un orateur si la science ne l'avait captivé. Son tour d'esprit le rapprochait de Técole anglaise.
Avec P. Prévost, les frères De Luc, 6. Maurice, et son frère M. Auguste, il fonda la Bibliothèque britannique qui fit de Genève, durant la première partie du xixe siècle, l'interprète de la science anglaise sur le continent. La solidarité protestante qualifiait Genève pour cette œuvre. Notre école retrouvait en Angleterre, sur une échelle plus vaste, ses propres vues sur la reli gion, la société, la liberté, la science, la morale. Dans les deux pays, la culture pivotait sur la morale et l'empirisme; aux généralités hardies, elle préférait les notions du sens commun, Ce
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que cette science n'avait pas en profondeur et en délicatesse, elle le compensait par la fermeté, la précision, le tour pratique, l'ordre excellent des pensées, l'art de classer les faits.
La séve scientifique circulait avec force. Le moment où Genève vit son indépendance écrasée par les violences du Directoire fut celui où surgit le plus grand de ses savants. Cette même année (1798) De Candolle, encore tout jeune, mais débordant d'intelligence et d'ardeur pour la science, partait pour Paris. Le moment était unique; il y régnait un mouvement scientifique extraordinaire; l'impulsion, donnée aux sciences par Lavoisier, continuée par Cuvier, Biehat, Lamarck, Laplace, Berthollet, Humboldt, s'accélérait, et les découvertes se succédaient rapidement. De Candolle se sentait porté vers la botanique. Dans la marche rapide des sciences, celle-ci était restée en arrière; elle avait été affaiblie par une période de subdivisions et de petites recherches, et les idées de Gœthe n'avaient eu aucun écho, De Candolle s'occupa simultanément des organes des plantes, des formes et des espèces. Il unissait à une conception rapide et sûre, de hautes facultés de généralisation. . S'emparant des faits connus, les complétant par ses recherches, et par la saine direction qu'il sut imprimer à l'investigation, il créa le corps de la science. Il partit de l'idée d'un typé primitif ou de l'unité de composition du végétal.
De Paris, De Candolle passa à Montpellier, où il enseigna la botanique durant l'Empire. En 1816, il ac-;
i. Sur la vie et les travaux de De Candolle on peut consulter ses mémoires, édités par son fils, et une belle notice due à M. Aug. De la Rive. Parmi tes élèves directs à Genève, on compte Choisy, Duby, F.-L. Pictet et son fils Alphonse, qui soutient avec tant de distinction la re* nommée de son père.
cepta la chaire de botanique de Genève et se transporta dans sa ville natale avec ses collections 4. Sa réputation n'avait cessé de grandir. La publication de la Flore française, celle de la Théorie élémentaire, deVOrganogra- 'pJ>ic, de la Physiologie végétale mirent le sceau à sa renommée. Il entreprit alors le Prodrome, le monument le plus vaste qui ait été élevé à la science.
Les botanistes de tous les pays lui envoyaient des plantes et des observations. Dans les dernières années de sa vie, De Candolle était le législateur de la science, le centre des études botaniques. Il avait su s'élever audessus des rivalités et des préjugés d'école, et se placer à un point de vue européen. Son zèle pour la science, une manière heureuse de présenter ses idées, attiraient à lui maîtres et disciples et il savait discipliner leurs efforts et les pousser à de nouvelles découvertes. On a remarqué que les États minimes donnent souvent naissance aux génies les plus universels.
Sous l'impulsion d'un homme comme De Candolle, les sciences naturelles à Genève prirent un nouvel essor; et notre ville n'a pas cessé dès lors d'être une pépinière de physiciens, de chimistes, de botanistes, de géologues, de zoologistes1. Les travaux de De la Rive en physique générale, de F.-J . Pictet en paléontologie, de De Candolle iils, d'Ed. Boissier en botanique* de Favre en géologie, de Plantamour en astronomie, de Marignac en chimie, de Thury en physiologie, de bien d'autres encore, attestent le maintien des bonnes traditions. Toutefois la science genevoise contemporaine a donné à l'excès dans les
1. Actuellement Genève possède un associé étranger de l'Institut de France, M. Aug. De la Rive et six membres correspondants. Ce sont MM. De Candolle fils, Plantamour, Marignac, F.-L. Pictet (section des sciences), et A.-E. Cherbuliez et Ernest Na ville (section des sciences morales et politiques).
spécialités; elle a affecté un injuste dédain pour la synthèse. Par une bizarrerie, DeCandolle., philosophe et des meilleurs dans sa science, éprouvait une sorte de jalousie pour les études générales et en détournait la jeunesse. Nous verrons plus tard les regrettables effets de cette tendance utilitaire *.
i. On peut consultai-, sur les vicissitudes de l'Académie de Genève et sur l'évolution des sciences, un remarquable travail de M. Amiel et un mémoire de M. Cellérier inséré dans les documents de la Société d'histoire.
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JEAN- JACQUES ROUSSEAU ET LES PUBLICISTES GENEVOIS
La Genève démocratique et la Genève aristocratique. — La réforme opérée par Jean-Alpli. Turrettini. — Mlle Hubcr. — La profession de foi du Vicaire savoyard.— Voltaire et les Genevois.— Le géuiû de h-J. Rousseau. —Le Contrat social et l'Emile. — J.-J. Rousseau en Savoie. — Contradictions de son génie. — Delolmc, D'Ivernois, Dumont. — Genève et la Révolution française. — Necker. — Mallet Du Pan. —Mme de Staël et sa mission réparatrice. — Sismordi. — Évolution de l'esprit genevois du xvic au XYine siècle.
En se déroulant, le fil de l'histoire de Genève nous a montré une double trame. La cité genevoise n'est pas simple, elle se compose d'une Genève démocratique et d'une Genève aristocratique, diverses par le génie, les passions, les talents, les gloires; leur lutte compose le drame intérieur et imprime à cette petite société de brusques oscillations. La première plonge fort avant dans le moyen âge ; la seconde s'est épanouie au xvic siècle. Dans les sciences, leurdivergence n'est pasmoinstranchée que dans la politique. A la suite de l'épuisement du puritanisme, l'aristocratie genevoise auxvin6 siècle se tourna vers les sciences de calcul et d'observation; ses savants déployèrent de rares qualités de méthode et d'investigation scrupuleuse; il est peu de parties du monde physique qu'ils n'aient explorées; ils ont fouillé les replis de la [erre, scruté la composition des couches terrestres, classé, disséqué les végétaux et les animaux, étudié avec une patience infinie les organismes les plus chétifs. A ces tètes techniques et spéciales, il faut des faits à peser, à
supputer: la philosophie les fait fuir, la littérature, la poésie, l'art, excitent leurs ombrages ou leurs sourires; timides, dans les matières morales et portées vers une sorte de juste-milieu intellectuel, aux généralités hardies elles préfèrent les notions du sens commun et un empirisme prudent.
Les penseurs et les écrivains de la Genève démocratique ont préféré les sciences sociales aux sciences physiques. De leurs rangs sont sortis les historiens, les pu blioistes, les moralistes, et aussi les orateurs, les romanciers; l'imagination exilée de la haute classe a fait parmi eux quelques brillantes apparitions; ils ont agité bien des systèmes, remué bien des passions; toutefois, leur ardeur politique s'est mariée à une réserve soutenue dans les matières morales. Nous allons les voir au fort du xvniG siècle repousser le matérialisme des encyclopédistes et s'attacher à un rationalisme prudent. Le but tacite ou avoué du peuple genevois fut alors de faire de la Réforme une chose nationale et rationnelle, un agent de progrès social, et il sacrifia le dogme pour sauver la morale. Cette tentative n'a pas été un effort passager, mais l'œuvre collective de plusieurs générations, le credo du clergé durant un siècle; laïques et ministres ont dépensé beaucoup de talent et de vertu dans cette poursuite. Les idées de Rousseau en marquent lé terme extrême. De nos jours elles sommeillent; mais il suffirait d'un léger choc pour les réveiller.
Au xvie siècle, Genève posséda dans Bonivard un écrivain original, d'une verve incisive, érudit, philosophe même. Ami et conseiller du parti des eidgaenots et des joyeux enfants de la ville dirigés par Berthelier, Bonivard avait cependant l'humeur sévère; il avait puisé chez les anciens un idéal de patriotisme et souffrait de la grossièreté du temps; il eût voulu la liberté sans le bruit, la
démocratie sans la licence. Dans ses Chroniques, il fustige tous les partis, les épiscopaux et les savoyards pour leur servilité, et les enfants de la ville pour leurs allures déréglées et tapageuses. Derrière le narrateur ému des destinées de la cité de Léman se cache un penseur. Bonivard avait une grande lecture, il connaissait à fond les classiques, lisait l'allemand et l'italien. Ii aimait à comparer le génie des différentes nations, à sonder l'origine et la nature des gouvernements : monarchie, aristocratie, démocratie; il donnait la préférence à un mélange des trois et en trouvait la réalisation dans l'ancienne constitution de Genève : l'évêque, élu par le clergé et le peuple, y figurait le monarque, ministre de la loi et gardien des droits de tous, contenu par l'aristocratie ecclésiastique des chanoines et par la démocratie des syndics et du Conseil Général. Bonivard avait sondé les fondements de l'Église romaine. Sur les ailes de Platon, il aimait à faire des excursions dans le domaine des idées pures. Ainsi que Rabelais, il dissimule souvent le sérieux de la pensée sous une forme enjouée; intarissable en traits bouffons, en lazzi, en facéties, en portraits enlevés avec une verve burlesque; esprit alerte et caustique, écrivain pittoresque, sachant peindre en quelques traits : c'était un homme de la Renaissance plus que de la Réforme. Toutefois, il accepta la révolution religieuse et lui prêta sa plume.
La vive intelligence de Bonivard résista au gilet de force du puritanisme, il n'en fut pas de même des contemporains. A partir de la chute des libertins, Genève se compassé. La surveillance du Consistoire imposait à tous une foi méticuleuse et formaliste; on s'observait; on mesurait ses actes et ses discours. Cette contrainte refoula pour un temps le vieil esprit, irrévérent et malicieux, porté à résister, à rétorquer. La vie se chargea de sévé-
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rité, la sécheresse puritaine déteignait sur les mœurs. Genève produisit alors d'âpres controversistes, des théologiens bardés d'une pesante érudition; la plupart écrivaient en latin; quant aux autres, leur langue abstraite et diffuse, chargée de locutions vieillies, reçut le nom [de style réfugié. Calvin avait emporté le secret de sa | langue >sobre et vibrante, rapide et robuste, d'une clarté ' 'pénétrante, langue de fer ou plutôt d'acier. Théodore de Bèze écrivit quelques pièces satiriques contre les superstitions romaines. Les sanglantes péripéties des guerres de religion absorbaient l'attention. Les Tragiques d'Agrippa d'Aubigné, datées du désert, écrites à la flamme des bûchers, sont la poésie du temps. Dans ses luttes pour la foi réformée, Genève ne recevait que des meurtrissures» La Réforme reculait noyée dans son sang. Pas une famille qui ne comptât quelque martyr. De telles extrémités étaient faites pour jeter sur la vie une teinte de mélancolie et de morosité.
Au xvii6 siècle, malgré la vigilance des magistrats et des ministres, l'esprit moderne commença à percer la dure enveloppe du calvinisme. Un travail s'opérait dans les esprits. Les savants et les théologiens de la (in du xvne siècle ne sont plus les logiciens intraitables et farouches du synode de Dordrecht. L'Église de Genève, après avoir été la citadelle de l'orthodoxie, s'ouvrait au libre examen. Ses conducteurs furent les premiers à réclamer l'abolition des confessions de foi et le règne de la tolérance : exemple rare dans l'histoire religieuse et qui fait grand honneur aux lumières de notre clergé.
Louis Tronchin avait jeté les semences de l'esprit nouveau, J.-Alph. Turrettini les fit germer. Avant de se fixer à Genève, ce ferme esprit séjourna en Hollande, en Angleterre, en France, et y connut les hommes éminents : Jurieu, Bayte, Burnett, Newton, Fontanelle; il corres-
pondit longtemps avec Leibnitz. Dans un corps frêle et caduc, il recélait une volonté de fer, une âme forte; son esprit sagace et pratique, solide dans ses déductions, allant au fait par le chemin le plus court, excellait à résumer ses idées en quelques maximes brèves et frappantes; il n'attaqua pas les doctrines calvinistes, hu prédestination, la trinité, la grâce, mais il les rejeta dans l'ombre, et donna la première place à la morale. Cette méthode s'enracina et forma avec les années un nouveau tempéramentxTesprit. Le corps des ministres en fit une règle, et alla jusqu'à interdire à ses membres de dogmatiser en chaire. À la suite de cette réforme, le mouvement et la vie reprirent dans l'Église, les prédicateurs ramenèrent la foule, l'instruction religieuse de la jeunesse fut améliorée. Les ministres de Genève étaient flattés du rôle du clergé libéral et éclairé.
Jacob Yernet, le continuateur de J.-Àlph. Turrettini, versé dans la littérature, en relation avec les hommes éminents, prit une part active aux luttes de l'époque. Entraîné par le courant du siècle, il accorda davantage à la raison, et concentra sa défense sur les vérités capitales. Les principaux ministres Roustan, Vernes, Claparède, Laget, Romilly, l'imitèrent. Ils s'efforcèrent de faire disparaître toute aspérité de la religion. Suivant eux, le christianisme était un système de douceur et de félicité, et n'avait rien de commun avec les superstitions dont le fanatisme et l'ignorance l'avaient affublé; il n'avait point pour but de briser les âmes par de désolantes doctrines, mais de les éclairer sur leurs vrais intérêts, de les diriger, de les soutenir dans le voyage épineux de la vie ; en réprimant l'orgueil, la luxure, les convoitises, en adoucissant les passions, il rend, disaient-ils* les hommes heureux ici-bas et les achemine doucement vers l'éternelle Fôhelté. Celle doctrine partait de l'intérêt bien entendu.
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Elle restait dans une région moyenne, excellente pour faire des bourgeois ordonnés, des mères de famille sages et attentives; mais elle ne s'adressait qua la froide raison; elle ignorait l'art de saisir le cœur par ses cordes intimes, de le réchauffer, de le soulever.
Parmi les laïques, la vieille dogmatique était si déconsidérée, elle avait suscité tant d'hypocrites et de formalistes, que des âmes ferventes y voyaient l'ennemi principal du sentiment religieux. Vers 1730, une Genevoise, mademoiselle Huber, plaida avec chaleur ce point de vue, et sa libre théologie préluda à celle du Vicaire savoyard. Elle attaqua l'éternité des peines avec une extrême vivacité, et posa la religion naturelle comme essentielle. En Jésus, elle vénérait un homme au cœur pur, innocent, propre à refléter la vérité comme un cristal. Il faut, disait-elle, se contenter d'être gens de bien. Elle-même avait l'àme fervente et professait une morale délicate et sévère.
L'immense effet de la Profession de foi du Vicaire savoyard vint de sa conformité avec la situation d'une classe nombreuse d'esprits. L'école encyclopédique sapait les bases de toute religion : beaucoup d'âmes sorties dû christianisme repoussaient ces extrémités. Rousseau leur proposa le rationalisme genevois, un déisme sage et modéré, tourné vers les vertus sociales. Il exalta la morale de l'Évangile et s'enferma dans un doute respectueux à l'égard des miracles, de la mission surnaturelle du Christ, de l'inspiration des Écritures. Sa logique tirait les conséquences des idées de Genève; elle devançait de quelques pas leur évolution sans en fausser le caractère. Depuis cinqnante ans, la théologie genevoise marchait dans ce sens. La doctrine de Calvin, sur la prédestination et le péché originel, avait préparé cette réaction. À l'arbitraire divin, Jean-Jacques oppose la liberté humaine, à la cor-
ruption invétérée de l'homme, un idéal d'homme de la nature, au cœur vertueux et pur, confiant dans sa propre justice, gâté seulement par la société. Le déisme de Rousseau est demeuré la religion de beaucoup d'esprits sérieux : t'est une pierre d'attente! Le moment viendra sans doute où des âmes puissantes reprendront ces idées pour les compléter par une philosophie plus haute, et par une science plus profonde du cœur humain.
Voltaire, durant ses premiers séjours à Lausanne et aux Délices, apprécia la Suisse. La liberté civile et politique, le zèle scientifique, l'activité en tous sens de la peuplade genevoise, lui inspiraient une certaine estime. Le commerce de Jacob Vernet, celui de Moultou, lui firent connaître la situation inique faite au protestantisme français, petit monde alors oublié, obscur, dont les souffrances séculaires avaient usé la pitié. L'arrivée à Genève des Calas, suivie de près du drame des Sirven et du chevalier Labarre, allumèrent en lui une généreuse indignation ; Voltaire eut alors un moment admirable. Pourquoi ne consacra-t-il pas toujours son génie à de telles revendications? L'humanité le bénirait. Sa gloire brillerait pure et sans tache et n'offusquerait que les oiseaux de nuit, au vol oblique, au cri sinistre.
Mais, dans Genève, bien des choses froissaient Voltaire. Les habitudes de gravité pieuse, de sérieux, de mesure, de frugalité, qui subsistaient encore, blessaient son génie ironique et léger. Voltaire n'était pas le philosophe de Spefrte, mais celui de Corinthe; il faisait consister la civilisation dans le luxe, les plaisirs faciles, la vie ornée et galante. L'austérité de la petite république lui parut une pédanterie insupportable et il entreprit de l'effacer par l'institution d'une comédie permanente. Rousseau, blessé dans son rigorisme, lança la Lettre sur les spectacles, œuvre forte, épanchée du trop-plein d'un
âme républicaine, L'apparition de cet obscur citoyen de Genève, de ce Diogène, venant partager les esprits et balancer une royauté jusqu'alors incontestée, exaspéra l'âme irritable du philosophe de Fernex et redoubla sa haine du christianisme et son désir de révolutionner la cité de Calvin. Il écrivit la Guerre de Genève et une pluie de petits pamphlets moqueurs et cyniques.
Ses agents les semaient dans les cafés, les cercles, les boutiques; ils en attachaient aux cordons des sonnettes, ils en glissaient sous les portes; le matin, l'ouvrier les trouvait à côté de ses outils. La lutte fut très-vive. La vieille Genève se défendait et les ministres répondaient au grand moqueur. La population se partagea. La jeunesse, légère et amie des plaisirs, désirait rétablissement de la comédie ; une partie de l'aristocratie caressait Voltaire; des femmes du meilleur monde jouaient la comédie sur son théâtre ; Fernex réunissait une petite cour de complaisants : on se pressait aux représentations de Tournay et des Délices. Voltaire eut des moments do vive satisfaction. Il voyait déjà le scepticisme couler dans les veines du peuple de Calviu et de Rousseau. « On va en foule au spectacle, écrivait-il. La ville de Calvin devient la ville des plaisirs et de la tolérance. Je corromps la jeunesse de la pédante ville de Genève, je crée les plaisirs, les prédicants enragent, je les écrase. » Mais ce ton est rare. Habituellement il a de l'humeur, il égratigne, il bafoue, il entasse les épithètes ironiques à l'adresse de Genève » « une république de 24,000 raisonneurs, écrit-il, une pétaudière, ridicule, petitissime, parvulissime, et très-pédantissime. » Ses sarcasmes faisaient rire, mais les cœurs étaient à Rousseau. La bourgeoisie persistait dans le rigorisme. La Genève savante, celle des Ronnet, des De Saussure, des Trembley, des De Luc, restait attachée aux traditions de
sérieux et de spiritualisme. Voltaire avait pour lui tës cervelles légères, les beaux esprits; il tenait l'ombre, mais le corps lui échappait. A tel moment, l'inanité de ses efforts le frappe et il lâche le mot vrai : « Celle Genève, quand on croit la tenir, elle vous échappe. »
Si le génie de Rousseau appartient à l'humanité, le tour de ses opinions, ses théories sur l'organisation de l'Église et de l'État, sur la morale, la société, le rattachent étroitement à sa ville natale et Ton n'aura jamais la clef de ses idées sans la connaissance des conditions civiles et politiques de Genève. A seize ans, alors qu'un coup de tête le jeta en Savoie, ses sentiments étaient formés ; les souvenirs du Conseil Général, les entretiens de son père, la fermentation patriotique qui régnait parmi les citoyens, l'ardeur avec laquelle, dans les familles, les cercles, on agitait les droits souverains du peuple, avaient déposé dans son âme des traces ineffaçables; et ces souvenirs, couvés par la réflexion solitaire et mêlés aux réminiscences de Rome et de Sparte, nourrirent ce patriotisme à la fois antique et moderne qui n'était autre que celui de Genève.
Il y vécut fort peu ; mais toute sa vie, il médita sur ses institutions, s'intéressa à ses conditions civiles et politiques, correspondit avec ses meilleurs citoyens. Dans sa vie errante et lointaine, il avait conservé les habitudes frugales et laborieuses, la simplicité, la parcimonie de la vieille Genève, il célébrait ses fêtes nationales, il se montrait jaloux de sa gloire. Quels éloges de ses lois, de ses magistrats, de ses mœurs, dans la dédicace du discours sur l'Inégalité! La vieille cité républicaine, lïbri et fière, sévère et contenue, ardente sur ses droits, avec le Lac et la ceinture des Alpes, est à ses yeux la patrie la plus désirable.
Par le caractère, il n'est pas moins genevois que par
les idées. Nous sentons tous s'agiter en nous le germe des passions qu'il a si puissamment exprimées. L'esprit à la fois raisonneur et passionné, l'orgueil profond, la soif d'indépendance, le besoin de résister, les susceptibilités, les ombrages, qui ont assombri sa vie, sont des traits de caractère qu'on retrouve à chaque instant parmi notre peuple. Quant au ton d'infaillibilité, au besoin de formuler ses opinions comme des dogmes, au tour oratoire qu'il a donné à ses écrits, ils découlaient des habitudes d'esprit d'une ville où la chaire composa longtemps toute la littérature.
Le Contrat social, il le dit lui-même, n'est que la constitution de Genève réduite en système. Rousseau ne voit de liberté que là où l'État est placé sous la souveraineté de tous et où tous légifèrent. Dons une telle société, chacun est engage envers tous et tous envers chacun; la volonté générale est la loi suprême et la trame sociale se serre à l'excès, mais tous coopérant à la direction de l'Etat, la réaction suit l'action. Dans les idées de Rousseau, le droit de suffrage n'est pas une fonction, attribuée aux plus capables, mais un droit naturel et inaliénable. Il repousse absolument le régime représentatif et ne connaît que la démocratie directe. Erigeant sa patrie en clic politique, il propose à l'Europe monarchique et féodale, une société composée de citoyens égaux, où lous légifèrent, où les gouvernants ne sont que des délégués, gérant les intérêts publics sous l'inspection des citoyens.
Si Rousseau avait pratiqué la vie politique, il est à croire que l'expérience eût atténué le radicalisme de ses principes; mais ces tempéraments en auraient émoussé le tranchant, Telle qu'il la formula, l'idée démocratique prit la forme absolue d'un dogme, elle opposa une nouvelle légitimité à l'ancienne. La pyramide sociale fut
replacée sur sa base et les fictions intermédiaires s'écroulèrent. Cette théorie convenait au génie unitaire et absolu de la France. Les révolutions de 1789 et de 1848 en découlent.
Rousseau est un démocrate exclusif et irrité. L'antithèse du riche et du pauvre, l'opposition du faible et du 'puissant, la suspicion du citoyen à l'égard du magistrat, se retrouvent au fond de tous ses écrits. Cette opposition naissait des luttes intestines de Genève. La vue des souffrances du bas peuple français sucé par la maltôte, opprimé par des lois iniques, redoubla sa haine des abus et alluma en lui une ardente sympathie pour les souffrances du peuple. A ce moment, la vieille Europe chancelait : dogmes, clergé, noblesse, préséances sociales, mœurs, habitudes de la vie,' étaient frappés de défaveur; on était las d'une société guindée, fardée, toute en représentation et reposant sur de solennels mensonges. L'éloquence rude et sauvage de ce citoyen de Genève, misanthrope, atrabilaire, frappant brutalement amis et ennemis, rudoyant les philosophes et les théologiens, fit merveille auprès d'une société affamée d'égalité et lancée sur la pente rapide des révolutions.
L'Emile est une statue d'or mêlée d'argile. Dans ce livre, Rousseau parle en sage, il s'attache à l'élément rationnel des choses et tente de régénérer la société par l'individu et celui-ci parla nature. Cet effort pour dégager l'homme de servitudes séculaires etpourle replacer dans sa primitive indépendance en face de Dieu, de la nature et de la société, la fermeté, avec laquelle il aborde lesplus hautes questions, marquent un essor nouveau de la personnalité morale et l'avènement prochain de l'individualisme.
Ses théories ont suscité une foule d'objections, on a reproché à Rousseau d'avoir exagéré l'omnipotence des
majorités, d'avoir préconisé une vertu de sentiment aux dépens du devoir, d'avoir trop accordé à une sauvage indépendance; d'être tombé dans l'emphase, le sophisme, la déclamation, mais ces taches ne recouvrent pas les grandes parties de son œuvre. En religion, en po'ilique, en morale, en littérature, Rousseau fut 1 initiateur le plus puissant de la société moderne, un initiateur faillible et dont les théories sont à revoir, mais grand par la virtualité et par l'impulsion qu'il a communiquée.
Rousseau puisa sa force dans le recueillement d'une âme qui s'isole; par une méditation obstinée, il s'empare des idées, les fait siennes, les pénètre de sa personnalité, les colore de ses enthousiasmes et de ses antipathies. En se transportant tout entier dans chacune de ses pensées, il leur donne un relief étonnant, il s'empare du lecteur et le remue jusque dans ses dernières fibres. Le Français de pure race procède autrement ; il a le trait rapide, la parole soudaine, ses idées appartiennent à tous, il les puise dans un fonds commun, il ne les creuse pas, ne les fouille pas avec cette ténacité helvétique.
L'âme de Rousseau a un côté contemplatif et intime. La nature le pénètre, il en sent les beautés et les harmonies avec le cœur de l'homme, il y puise une religiosité tendre, une sentimentalité pénétrante; ce retour attentif sur soi, cette sensibilité réfléchie et émue, l'art avec lequel il se raconte, la couleur, le relief qu'il donne aux péripéties d'une existence obscure, la patience avec laquelle il en décrit les écarts, les pensées impures ou nobles, inaugurèrent la poésie de la vie familière. La littérature française, d'une élégance soutenue, unie à la monarchie et aux mœurs du grand monde, dédaignait l'individuel et le familier, Rousseau frappa sur l'aristocratie du style et étendit le cercle des choses qui s'écrivent.
Dans la Nouvelle Rèloïse, Rousseau réhabilite l'amour passion; il l'oppose au commerce sensuel d'une société frivole et sèche, où tout était sacrifié à la vanité et à l'égoïsme. Dans ce livre, s'agitent des sentiments contradictoires, le rigorisme et la volupté, la sagesse et le sophisme. C'est une revanche de la sensibilité, un retour des forces instinctives de l'âme. L'enthousiasme pour la vertu s'y mêle à une sentimentalité égoïste et maladive. Saint-Preux est le frère aîné des Werther, des René, des Obermann, famille trop nombreuse dont la rêverie creuse, le désenchantement, la mélancolie à vide, ont été une des pires maladies de notre temps.
Si Rousseau tire ses principales idées de Genève, il lui échappe par le tour sensuel et rêveur de l'imagination, par le coloris charmant, l'ardeur brûlante, la flamme qui animent ses écrits. Il reçut de la nature un tempérament lascif, un sang allumé, une imagination colorée, plus ardente que délicate. Lancé tout jeune dans la molle et complaisante Savoie, vivant à Annecy, dans un petit monde clérical, au sein d'une nature paresseuse, chargée d'effluves amollissantes ; plus tard à Chambéry, entouré de femmes accortes, de musiciens, de jésuites, de religieux lettrés et mondains; amant d'une femme charmante, à l'esprit sophiste, teinte de philosophie et demœurs abandonnées, les instincts sensuels de Rousseau grandirent sans contrôle. De la Savoie, il eut l'imagination relâchée, le langage paré, la rhétorique ampoulée; de Genève, la fierté démocratique, le rigorisme, la volonté tendue. Ces contradictions firent sa force. Ce Caton au cœur de femme remua toutes les cordes de son siècle. Il touchait au monde de la sensation et à celui des idées. Les mêmes théories émises avec la réserve protestante n'auraient pas enthousiasmé la France, En revêtant des maximes Sacédémoniennes du langage de la passion, il leur ouvrit
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toutes les portes. Unissant Zénon à Epicure, Calvin à l François de Sales; protestant et catholique, genevois et j savoyard, philosophe stoïcien et romancier voluptueux; des sphères les plus hautes de la vie morale plongeant dans les replis obscurs et fangeux du monde sensuel, il endoctrina les sages et les ignorants, les philosophes et les beaux esprits, les matrones et les femmes galantes.
On ne saurait ramener à l'unité ce caractère ondoyant , mobile et ombrageux, noble et bas, altéré 3e tendresse et de bonheur et d'un orgueil sauvage, misanthrope aigri et d'une sensibilité exquise; il fut l'homme des contrastes. Mais ce qui fera toujours sa grandeur : c'est sa sincérité, son désintéressement, son ardeur à chercher la vérité, sa haine de l'injustice, sa compassion pour le faible et l'opprimé, son désir brûlant de ne pas mourir sans contribuer à la réformation du monde. Paix et indulgence au philosophe de Genève ! au penseur qui a porté au loin l'idée démocratique ! au tribun dont le nom sera évoqué sur ces rivages, et dont l'éloquence vibrera aux oaùilles des hommes, alors que les cris de ses détracteurs seront depuis longtemps tombés dans l'oubli t
Les orages de la politique genevoise et les exemples de Rousseau donnèrent naissance à une école de publicistes. Ils eurent le nerf, la vigueur du raisonnement, une logique forte et tendue, violente par la forme, mais modérée par le fond des idées. Delolme ouvrit celte école par son bel ouvrage sur la constitution de l'Angleterre. La vue du jeu des institutions anglaises l'amena à préférer le régime représentatif à la démocratie absolue, et avoir dans un gouvernement mixte la meilleure garantie des droits de tous. Delolme était doué d'une intelligence vigoureuse et sagacc, d'un coup d'œil rapide et sûr. Son livre, très-apprécie des Anglais, eut
en France vers 1789 , un succès de vogue . Genève commençait à produire des historiens. Paul H. Mallet écrivit l'histoire du Danemark avec une érudition cjpieuse et variée; il joignit au récit des événements, les mœurs, les usages, la littérature, la législation, la mythologie, donnant un bel exemple de l'histoire conçue comme le tableau de la civilisation d'un peuple. Précédemment, Genève avait donné le jour à Burlamaqui1, homme éminent dans le droit public, disciple de Grotius et de Puffendorf, mais disciple original et indépendant, excellent par la clarté et la bonne distribution des matériaux. Aujourd'hui encore, ses Principes de droit naturel sont considérés en Angleterre comme un livre classique.
Ainsi que Delolme, D'Ivernois débuta dans les rangs des représentants; il prit part aux luttes intestines qui précédèrent la catastrophe de 1782 et écrivit l'histoire des Révolutions de Genève avec une partialité émue. Par la suite, ce feu se modéra. Ayant été porté en Angleterre par le flot des révolutions de Genève, il s'attacha à William Pitt et à l'intérêt anglais. A l'explosion de la révolution, il fit une rude guerre au jacobinisme; mais le despotisme militaire de Napoléon ayant succédé aux excès de la Terreur, la plume acérée de D'Ivernois se tourna contre ce nouvel ennemi de la liberté.
Dumont, plus jeune que D'Ivernois, avait le génie plus doux; âme d'optimiste et de philanthrope, confiant dans
i. La famille de Burlamaqui était originaire de Lucques, où elle appartenait aux premières de la république. Au xvie siècle, trente familles lucquoiaes embrassèrent la Réforme; menacées par l'inquisition, elles durent fuir. Après diverses péripéties, elles se fixèrent à Genève. Quelques-unes réalisèrent de grandes fortunes et formèrent le noyau d'une aristocratie d'argent, plusieurs parvinrent aux premières dignités de l'Ltat ou se vouèrent à la théologie et aux sciences.
ia perfectibilité humaine, les excès de la Révolution n'ébranlèrent jamais sa confiance dans la victoire dernière des idées de liberté et de justice. Avant la Révolution, il vécut quelques années en Angleterre dans le commerce des plus illustres whigs : à l'ouverture de la Constituante, Mirabeau se l'associa, et de concert avec les genevois Duroveray et Clavières et avec le vaudois Reybaz, il rédigea le Courrier de Provence. Ce comité genevois eut une influence notable sur la ligne adoptée pai* l'Assemblée constituante. Ces hommes arrivaient avec des plans tout faits, au milieu d'une nation saisie par une effervescence inouïe et débordante de passions, mais encore neuve dans la tactique des révolutions. On sait que Dumont rédigea plusieurs discours de Mirabeau et la célèbre adresse à Louis XVI pour le renvoi des troupes1. Plus tard, lorsque la partie fut perdue pour l'opinion constitutionnelle, il retourna en Angleterre. Il accepta de rédiger en français les œuvres de Bentham. Ce légiste avait de vastes conceptions ; il avait composé des codes pour la France, l'Espagne, l'Amérique; mais il n'avait pas la clarté nécessaire pour mettre l'ordre dans cette richesse confuse. Dumont, persuadé de l'excellence de ses idées, consentit à sacrifier son originalité et renonça à une manière d'écrire brillante et chaleureuse, pour une ordonnance régulière et un raisonnement serré. Plus tard, nous retrouverons à Genève ce publiciste éminent, consacrant sa vieille réputation et ses grands talents aux affaires de sa ville natale.
Quelle fut la part des Genevois dans la Révolution française? De 1 aveu de tous, celle de Rousseau fut immense. Avant lui, Montesquieu avait étudié les divers
i. Il a écrit des mémoires intéressants sur les premiers temps de la Révolution et sur ses rapports avec Mirabeau.
systèmes politiques et donné des louanges au régime parlementaire. Mably avait exalté le patriotisme antique; mais le parli révolutionnaire n'avait pas de formule. Rousseau la lui donna et lança la France dans la voie de l'égalité et du suffrage universel. Les autres publicistes de Genève préférèrent à la démocratie absolue le régime parlementaire et la division des pouvoirs; mais en face de la vieille société française, l'incompatibilité était la même. Genève, cité presbytérienne, sans prince, sans noblesse, fondée sur le suffrage universel, la publicité, la science, le libre examen, dégageait une électricité contagieuse. Ses institutions, ses idées, ses mœurs, étaient en contradiction formelle avec la constitution féodale et despotique de l'ancienne France. En intervenant violemment dans les affaires de Genève, en 1782, la cour de France attisa la flamme et en lança au loin les brandons. L'élite des républicains genevois émigra; beaucoup se fixèrent en Angleterre où le gouvernement leur accorda sa protection et des subsides; d'autres se répandirent en France, s'occupèrent de crédit public, de législation, de droit constitutionnel. L'action des Genevois s'exerça en faveur de la liberté, mais dans des mesures diverses; Necker, esprit balancé et prudent, chercha à doter la France d'un régime parlementaire à l'anglaise; Dumont et Duroveray poussèrent l'Assemblée constituante à l'organisation d'une monarchie entourée d'institutions populaires; Glavières, violent et passionné, coopéra au renversement de la royauté et à l'avènement de la Gironde; au lieu que MalletDu Pan et D'Ivernois travaillèrent à contenir le flot du jacobinisme. Tous opinaient pour le gouvernement parlementaire, mais ils différaient dans la proportion à donner à l'élément populaire. Chacun d'eux agissait d'après ses propres vues. Ces hommes représentaient les diverses opi-
nions qui divisaient Genève. Cette oflicine de vie publique offrait des échantillons de toutes les écoles, de la démocratie avancée à un torysme resserré.
Après Rousseau, aucun Genevois n'a exercé une aussi grande action sur les destinées de la France que Necker ; son esprit retenu et réfléchi, d'une grande finesse d'observation, très-scrupuleux, le rendait plus propre à la théorie qu'à l'action; l'amour du bien public, le désir d'appliquer ses idées, un peu de gloriole, une grande confiance dans ses talents, lui firent postuler un rôle dirigeant d'une difficulté écrasante; mais peu d'hommes ont eu des vues plus pures et plus élevées.
Après avoir réalisé une grande fortune dans les affaires de finance, il accepta le poste de ministre de Genève à la cour de France. Il s'occupa d'affaires publiques, écrivit sur Colbert, traita des matières de finance en opposition avec Turgot, adroit à se présenter dans ses écrits comme l'administrateur modèle, le ministre réformateur, seul propre à réorganiser la monarchie; son salon réunissant l'élite des savants et des philosophes, M se forma autour de lui une force d'opinion. Au milieu de ce monde agité et bouillant, Necker se livrait peu, observait, s'enveloppait d'une dignité supérieure; il avait cette gravité genevoise qui voit chaque chose par le côté sérieux et reste concentrée en soi. Ce tour d'esprit impose parmi une nation vive, impétueuse et d'humeur légère. Gomme financier et administrateur, il rendit des services; mais il ne put se consolider assez, durant son premier ministère , pour réaliser des réformes générales; il n'avait pour appui que l'école philosophique; la cour, les magistrats, les fonctionnaires le détestaient à l'envi; Louis XVI le haïssait comme un bourgeois, un protestant, un républicain. Ainsi que Turgot, il tomba victime de la cabale des privilégiés. Lors
de son deuxième ministère, la Révolution était imminente, les grands corps de l'État en dissolution, les anciennes lois impuissantes, le roi déconsidéré, la cour détestée et avilie. Le flot populaire montait. Il eût failu une énergie et une autorité surhumaines pour imposer à la cour et à l'Assemblée un compromis, seul moyen d'éviter des conflits désastreux.
Après sa chute, retiré à Goppet, Necker garda ses convictions; spectateur des événements, il les jugeait avec sérénité; en 1802, alors que la France courait au-devan du despotisme, dans les Dernières vues de politique et de finances, il éleva encore une fois la voix en faveur de la liberté; mais elle se perdit dans le concert des adulations au maître du jour, et ne lui valut que dé dains et injures.
En Necker, le moraliste et le théoricien étaient supérieurs à l'homme d'État. Imbu des idées du xvuie siècle, mais d'un xvme siècle épuré de violence démocratique et de matérialisme, et tel que l'école genevoise l'avait revisé, Necker fut le père de l'école doctrinaire, école aujourd'hui déchue, mais dont l'action a été grande sur le xixe siècle français; Royer-Collard, Guizot, le duc de Broglie en ont été les plus illustres représentants. Ces esprits sévères prétendirent imprimer à la France une direction nouvelle, réformer un tempérament impétueux t le lier à une politique d'équilibre et de fictions constitutionnelles. Outre ses idées anglaises, Necker transmit à féeole doctrinaire son style compliqué et subtil, dépourvu de relief et de couleur, abstrait, unissant le ton solennel et des formes peremptoires à la modération des vues.
Necker eut des moments de popularité enivrante, une défaveur soutenue fui le lot de Mallet Du Pan, mais cette âme forte ne s'en laissa pas émouvoir; toujours vrai,
toujours fidèle à ses convictions, dévoué à son parti, il prodigua son talent et consuma sa vie, sans autre préoccupation que le triomphe des idées qui lui paraissaient justes et utiles. Sa probité ne connaissait que la ligne droite.
Il débuta au milieu des orages politiques de Genève, plaida la cause des natifs, et sa rude franchise blessa tous les partis. Dès l'ouverture de la Révolution, il conçut des doutes sur sa réussite, doutes fondés sur le caractère français et sur les précédents tout monarchiques de la nation; quoique républicain et protestant, il se rangea du côté de la résistance modérée. Il rédigeait alors le Mercure de France ; il chercha à grouper autour du roi constitutionnel et d'une charte régulière, les éléments conservateurs de te société française. Incompris, mal appuyé, il soutint deux ans ce duel inégal, presque seul contre tous, haï des chefs populaires qui redoutaient sa perspicacité, exécré de la populace des émeutes, qui le saluait des cris de : Mallet Du Pan à la lanterne. Au 10 août, il dut fuir. Expulsé de Genève sur les menaces du résident de France, il se réfugia à Bruxelles, puis erra de ville en ville, reculant à mesure que les armées républicaines avançaient, toujours écrivant contre la Révolution, pauvre, souvent sans abri, et en correspondance avec les souverains, consulté par les hommes d'État. Ses plus amères déceptions naissaient de Pin intelligence du parti de la résistance. Mallet Du Pan avait 1 éprouvé l'émigration; la faute une fois commise, il chercha à l'atténuer, en détournant les émigrés de toute immixtion à main armée. Dans les plans de restauration! monarchique qu'il présentait aux souverains, il insistait sur la nécessité de donner une satisfaction à la majorité des Français. Ce citoyen de Genève, demeuré debout dans ce grand naufrage, assignant à la Révolution et à l'in-
tervention de l'Europe leurs limites, cherchant à retenir les peuples et à éclairer les gouvernements, est un beau spectacle !
Mallet Du Pan mourut à Londres dans les premières années du Consulat, usé par le travail et par la misère. L'opinion publique s'émut et une tardive souscription assura la subsistance de sa famille. Peu de publicistes ont manié le scalpel politique avec cette vigueur et cette indépendance. Ses défauts tenaient à une roideur native, à de la hauteur; Mallet Du Pan aimait à se poser en oracle, il affectait volontiers une gravité sentencieuse; son style dur, coloré, énergique, avait des pointes blessantes; il remuait les passions et soulevait les colères des adversaires. Mais sous ces formes cassantes il avait un fonds de modération.
Après les grandes espéranceséveilléespar lexvm0sièclc et l'enthousiasme des premiers tempsde la Révolution, les catastrophes qui suivirent durent produire d'amères déceptions. Genève, emportée dans la tourmente et angloutie dans le vaste corps de la France, avait perdu son indépendance. Se joindrait-elle à la réaction contre les idées démocratiques? L'État avait sombré mais l'âme subsistait, et une nouvelle levée d'esprits recueillit le dépôt des idées libérales, au moment où elles se mouraient en France.
Madame de Staël naquit à Paris, mais dans un milieu protestant et genevois ; elle grandit entre la rigidité contrainte de sa mère et les encouragements de son père ; à mesure qu'elle se développait, une étroite communauté d'idées et de sentiments cimentait le lien entre la fille et le père. Toute sa vie elle resta fidèle à ce culte. A ses- yeux, Necker demeura non-seulement l'homme juste, mais le penseur et le politique toujours égal aux circonstances : le prestige de Rousseau compléta ce
premier fonds d'idées républicaines et protestantes dont elle ne se départit jamais. Mais sa nature riche et expansive, ne pouvait se renfermer dans les bornes d'une école ; à mesure qu'elle avança dans la vie, instruite par les événements et par le commerce des hommes éminents de l'époque, elle donna à sa pensée une ampleur, qui en fit l'écrivain non plus de la Suisse ni de la France, mais de l'Europe.
Le fond de sa nature était une âme chaleureuse et aimante, foyer intarissable d'enthousiasme et de dévouement; homme, par le pouvoir de généraliser ses ses idées; femme, par le cri du cœur, par la puissance d'émotion et de sympathie, par l'accent ému, par les élans de compassion, d'indignation, de sensibilité, elle réunit les facultés des deux sexes dans une combinaison unique. Dans ses écrits, le flot des idées roule confondu avec le sentiment; jamais âme n'a serré déplus près l'idéal humain.
Rousseau avait agi comme un tribun et déchaîné le flot révolutionnaire. Madame de Staël, surgissant dans un temps de lassitude et de désenchantement, eut pour tâche de relever les âmes et de rétablir dans les hautes régions sociales un courant d'opinions libérales. Durant le Directoire, elle personnifia les idées de justice et de modération; chacune de ses paroles était un appel à la concorde et à l'oubli ; acceptant la république et les institutions directoriales, elle chercha à y rattacher les constitutionnels et les républicains modérés, afin de sauver l'héritage de la Révolution. La réaction dans les idées avait commencé. Les Laharpe, les Fontanes, attaquaient le xvme siècle et préludaient à la restauration monarchique et catholique du Génie du Christianisme,, Bonaparte favorisait ce mouvement. La société française courait au-devant du pouvoir absolu; légère, frivole,
insouciante, enivrée par les triomphes de la force, elle s'ouvrait à tous les sophismes et à toutes les apologies du despotisme. Madame de Staël luttait vaillamment contre ce courant réactionnaire- Sa supériorité lui avait créé une sorte de royauté intellectuelle. Cet empire de l'esprit fit ombrage à Napoléon et il lui interdit le séjour de la capitale de la France. Priver madame de Staël du trépied parisien était un coup terrible, elle en parut brisée. Dans sa belle retraite de Coppet, en face du Lac et des Alpes, elle soupirait après le ruisseau de la rue du Bac; mais bientôt sa forte nature se redressa. Le séjour de la Suisse lui fut salutaire. Dans les salons parisiens, sa pensée constamment sollicitée aurait jeté de plus vives étincelles; mais l'entraînement de la conversation, la succession rapide des idées, n'auraient pas laissé à sa pensée le même loisir. A Goppet, la méditation et l'étude fécondèrent les dons heureux de son génie; le commerce journalier de Benjamin Constant, de Sismondi, de Bonstetten, de Lullin de Châteauvieux, de Schlegel, agit sur elle. Auparavant, elle n'avait vécu que dans le milieu français; l'exil lui ouvrit l'Europe; elle séjourna à deux reprises en Allemagne, habita l'Italie, parcourut l'Autriche, la Russie, la Suède, visita l'Angleterre, étudiant partout les mœurs, les institutions, les littératures, interrogeant les penseurs, ne restant étrangère à aucun courant d'idées. Sa partialité pour la culture française ne résista pas à de telles révélations.
En face du formalisme du vieux monde latin, la spontanéné, la jeunesse, l'esprit de liberté des nations protestantes, la frappèrent, et elle se proposa d'ouvrir une large communication entre les deux civilisations et de rendre au monde français et catholique la jeunesse et la vigueur, en lui infusant les idées, les moeurs, les instiutions des nations protestantes; à l'Angleterre, elle
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demanda la vie de famille, le libéralisme pratique, Je self government; à l'Allemagne, la liberté de l'esprit, une culture littéraire et philosophique, à la fois tendre et profonde, sachant unir le sentiment religieux à la philosophie et à l'art. Au travers de ces excursions les plus lointaines, la préoccupation de la France ne la quitte pas. Dans le livre de l'Allemagne, les développements variés de l'esprit allemand lui servent de texte pour exposer ses idées sur la rénovation littéraire et philosophique de la France. Relever l'esprit français, le féconder par l'infusion d'un sang nouveau , rendre aux âmes le ressort, aux caractères la dignité, en ranimant le culte du devoir, l'enthousiasme de la vertu et l'amour de l'humanité, telle fut la pensée mère de ses écrits.
C'est le mouvement général de la pensée, son flot continu, l'effort pour faire pénétrer l'élément moral dans la politique, l'art, la littérature, la philosophie, qui donnent tant de vertu à ses écrits. D'autres écrivains ont apporté plus d'art à colorer et à ciseler la période, sa vive et mouvante intelligence cherchait à étreindre la vérité, non à briller par des finesses de diction. Sa manière tient de l'improvisation; chaleureuse, spontanée, mêlée de traits familiers, de saillies, d'appels au lecteur; chaque pensée jaillit directement de son âme agitée et émue. Son style est comme la respiration de sa pensée. Ses écrits transportent dans une sphère élevée; ils améliorent, ils purifient. Il n'est pas de lecture plus savoureuse et plus vivifiante.
Parmi les émules ou les disciples de madame de Staël, Benjamin Constant et Sismondi tiennent le premier rang. Le premier n'eut pas seulement avec elle des rapports d'esprit, on a maintenant la clef d'Adolphe, livre orageux et amer, image fidèle des déchirements, des jalou-
m GENÈVE ET LES RIVES DU LÉM\N
sies, des troubles qui accompagnent les situations irréguîières. Benjamin Constant appartenait par la naissance au Pays de Vaud; mais sa famille tenait aussi à Genève, et le tour de ses opinions le range dans lecole genevoise, à côté et au-dessus de Delolme, de Dumont, de Mallet Du Pan, de Sismondi. Pourquoi cet homme, si doué par l'esprit, voyant si haut et si juste, a-t-il été si ïénué par le cœur, d'une sagesse si sèche et si désenchantée ?
Au rebours de Benjamin Constant, Sismondi garda toute sa vie la spontanéité chaleureuse d'une nature jeune et bienveillante. Ainsi que madame de Staël, il ne séparait pas son cœur de son intelligence. En économie politique, il s'éleva contre la froide école des Malthus et des Riccardo; il réclama en faveur de la moralité et du bien-être des ouvriers des manufactures ; il s'occupa de l'affranchissement des nègres, de l'amélioration des prisons : philanthrope et des plus chauds, toujours prêt à élever la voix en faveur de l'humanité souffrante.
Dans la trame compliquée de l'histoire, les intérêts des princes, le tracas des cours, les intrigues diplomatiques, le mouvement des armées, tous ces jeux de la force et de la ruse, il les subordonne au grand et éternel acteur de l'histoire: le peuple. Il observe scrupuleusement les événements qui influent sur sa moralité, sa dignité, son bien-être; il juge les révolutions par le sort qu'elles lui ont fait. A ses yeux, les institutions sont le fait capital, et la liberté est le ressort de la perfectibilité : despotisme et avilissement, liberté . et relèvement moral sont synonymes. Les triomphes de la force sur le droit ne lui inspirent que du mépris, et il aime à rapporter les châtiments réservés à l'iniquité. La morale est son guide, le droit plane au-dessus des intérêts de parti et d'école;
mais fidèle à la vérité, il expose les fautes et les excès des peuples, comme ceux des rois et des ministres.
Absorbé par la partie scientifique de l'histoire, Sismondi donna peu de soin à la forme; il n'a ni la largeur de narration et la limpidité de Thiers, ni le pittoresque exquis d'Augustin Thierry, ni l'intuition, le coloris ardent, l'inspiration émue et passionnée de Michelet. Son exposition un peu terne, chargée de détails, n'arrive à la chaleur que là où le cœur est intéressé; mais son savoir est vaste, son érudition abondante et sûre, ses vues fermes : il a des résumés frappants. Sismondi est un des grands travailleurs du siècle; en Italie et en France, il fut le promoteur de l'histoire, il fraya la voie aux écoles historiques modernes, et est resté un modèle pour la solidité des vues, et le sentiment du droit.
Sismondi avait amené à leur perfection les qualités solides de l'esprit genevois, il avait amendé son utilitarisme, en lui infusant la cordialité, la bienveillance. Homme du xvme siècle, formé par sa large culture, il traversa les excès de la Révolution et de lamentables réactions, sans renoncer à sa foi à la liberté et aux lumiè res. A Genève, durant la première moitié du xixe siècle, il fut un des meilleurs représentants d'une génération, supérieure par la solidité du caractère, l'étendue des vues, l'expérience des affaires. De tels hommes faisaient rayonner au loin les idées de Genève; ils avaient agrandi son horizon et substitué des vues de philanthropie, do sympathie générale, à l'exclusisme municipal du vieux temps. Nous verrons si leurs neveux surent entretenir cette flamme généreuse. Mais avant de quitter la Genève du xvme siècle, un rapide retour sur l'évolution de l'esprit genevois fixera mieux ses traits distinctifs.
Éveillé au xvie siècle, parla théologie calviniste et
la controverse avec Rome, l'esprit genevois, en prit un tour syllogistique et raisonneur, la disposition à donner aux idées la fixité du dogme, à les réduire en formules précises, à en dresser des codes, regardés comme irréfutables. Le règne prolongé du surnaturel le détourna des recherches de cause; il prit en aversion la philosophie, s'accoutuma à rester dans le relatif; mais il eut en partage la véhémence, la passion, le zèle propagandiste. La sagesse genevoise ordonna toutes les actions humaines sur un plan rigide; elle refusa toute issue aux sens, bannit la joie et la sérénité, assombrit la vie. Cette sévérité favorisait le sérieux et fortifiait les volontés, mais elle mortifiait l'imagination, elle écartait les arts.
Ville frontière, en butte à des haines terribles, menacée par des voisins trop puissants, Genève dut se ramasÀ ser en soi, vivre de soucis et de défiances, alerte, aux aguets, attentive à observer les événements, à balancer les chances diverses. L'exiguïté du territoire, la pénurie des ressources, rendaient la bataille de la vie plus âpre qu'ailleurs. Cette dure discipline développa des individualités résistantes, et toujours sur la défensive. Dans cette ruche aux alvéoles pressées, chaque abeille était tenue d'apporter sa part de miel, et la tâche de chacune était rigoureusement pesée. Peu de patries, cependant, ntété aimées d'une affection aussi intense. Le Genevois P rouvait pour sa cité la préférence que le moine a pour son ordre. Dans les contrées les plus éloignées où l'en- ! rain aient les intérêts du commerce et une humeur aven- U]reiiseî ii continuait à révérer sa ville natale comme un lieu unique pour les lumières et la moralité.
À l'âge religieux, succéda au xvme siècle un âge tout politique; le peuple de Genève, parvenu à l'âge adulte, rompt les lisières théologiques, il assimile la Reforme et en fait une chose populaire. Mais serrée à ses traditions,
Genève ne s'ouvre qu'avec mesure aux idées philosophiques, elle garde une certaine sévérité et continue à imposer à tous le travail et les mœurs. La culture des sciences mathématiques et naturelles, celle des lois, les combinai* sonsdela finance, occupaient la hauteclasse; lesartsmécaniques, l'horlogerie, la politique, absorbaient la classe ouvrière. Dans ces occupations, on peut suivre une tradition de la discipline calviniste. Après avoir eu l'ambition, au xvie siècle, de régler la religion de l'Europe, la Genève du xvme siècle règle le travail et la liberté; ses financiers mesurent le crédit aux gouvernements ; ses industriels perfectionnent l'horlogerie et confectionnent pour le monde entier le régulateur du travail. L'extension que prit cette industrie toute genevoise eut une influence générale. Ce labeur si fin, si exact, introduisit des habitudes de précision inconnues auparavant ; il contribua au progrès de la mécanique, le grand agent du progrès moderne. En politique, la science genevoise aboutit au doctrinarisme : Rousseau est le puritain de la démocratie ; il ne conçoit la liberté que sous une seule forme, et promulgue ses maximes comme des dogmes. Quant à l'école constitutionnelle, elle agence des rouages dont les ressorts sont si bien réglés, que la machine doit se suffire à elle-même et fonctionner indépendamment des hommes.
Après avoir échoué au xvie siècle dans la transformation de la société française par l'idée religieuse, au xvme siècle, les publicistes de Genève reprennent l'œuvre par la politique; ils poussent à la Révolution, et, lorsque ce grand mouvement recule et que la liberté française ploie sous lecesarisme : comme la vierge sage, Genève veille avec sa lampe allumée. Sous la Restauration, l'école de Royer-Collard , et de Guizot, naît de celle de Necker, de madame de Staël, de Benjamin Cons-
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tant, de Sismondi, comme celle de Lafayette découle du radicalisme de Rousseau.
Le raisonnement fut l'arme des Genevois, une dialectique serrée, s'inspirant de convictions ardentes; plus intègres qu'adroits, plus honnêtes que souples, on ne les vit jamais trafiquer de leur plume ou varier leurs opinions au gré de leurs intérêts : ils ne connaissaient que la ligne droite. Sincèrement attachée au bien social, la Genève du xvme siècle poursuivit avec passion la réalisation du droit pour tous, l'avènement des masses aux lumières, au bien-être, à l'influence sociale. La violence des crises intérieures vint de la roideur des caractères ; de part et d'autre, les intentions étaient honorables, mais on se faisait un point d'honneur de l'inflexibilité. Cette rigidité était un legs du calvinisme, le tempérament avait survécu aux doctrines qui le firent naître.
Durant le xvme siècle, l'esprit genevois s'appliqua avec succès aux sciences de calcul et d'observation et aux diverses parties de la politique et du droit constitutionnel* L'imagination contenue par une discipline sévère fit explosion chez Rousseau, embrasa la littérature française, la tourna vers le descriptif, la poésie familière, la sentimentalité. Mais le Genevois ne cultiva pas la belle littérature; il écrivait pour exercer une action sociale, pour combattre des abus, et en gardant l'allure et le ton du réformateur. Sa pensée n'erre jamais dans le vague et l'indéterminé; précise, ferme, condensée, elle forme un tissu aux mailles serrées. L'esprit genevois ignorait les délicatesses, les nuances, les métamorphoses, dont les idées sont susceptibles,, toujours porté à les figer, à les couler dans des moules précis.
La Genève du xvme siècle restera grande par ses efforts pour fonder la démocratie et pour concilier la foi avec la raison; elle a devancé la société européenne dans la
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revendication du droit populaire. Peuple à la fois réfléchi, iaisonneur et passionné, plus solide que brillant, altéré de vérité et de justice, obstiné dans la poursuite des idées, fier et ombrageux, le peuple de Genève avait fatigué sa substance à la poursuite du mieux social. On pourrait le comparer à l'hoplite grec, redoutable sur un terrain uni et agissant de front, mais inhabile aux brusques volte-faces', aux manœuvres de flanc, à la prestesse sinueuse du Parthe; il savait brandir la Jance et non jeter un javelot en fuyant. D'autres ont eu cet m dangereux.
LA RESTAURATION
Décadence de Genève durant l'empire. — Restauration de la république. — • Agrégation de Genève à la Confédération suisse. — Zèle pour les lumières. — Éclat de la société genevoise — Sagesse et modération de cette génération.
S'il est une ville dont la liberté ait été le ressort, c'est Genève ; elle est l'essence de la cité, l'âme qui vivifie ce petit corps; si elle disparaissait jamais- d'une manière durable, ses citoyens se disperseraient. On le vit à la langueur, à la dépopulation, à l'appauvrissement, qui frappèrent la malheureuse cité, lorsque réunie violemment à la France impériale, elle dut courber la téte sous le régime militaire. En quinze ans, un tiers de la population disparut. Les familles bourgeoises envoyaient leurs enfants aux extrémités de l'Europe pour les soustraire aux recruteurs; les ateliers étaient inactifs, les maisons vides, les filles ne trouvaient pas de maris; la fleur des ouvriers genevois avait porté au loin son industrie, et un prolétariat savoyard et catholique se glissait dans la cité. Au contact des soldats et des employés français, les derniers restes de sévérité calviniste disparaissaient des rangs inférieurs du peuple.
Sans un noyau de vieilles familles aristocratiques et bourgeoises, c'en était fait de Genève. Mais dans ce milieu, la flamme patriotique brûlait encore. Un comité secret, composé d'anciens magistrats, cultivait assidûment le sentiment civique. Les Genevois occupaient toutes
[es fonctions gratuites; ils avaient réussi â conserver dans leurs mains, l'Église, l'Académie1, le collège, les sociétés de bienfaisance, les cercles, et leurs coteries étaient impénétrables à leurs maitres. On se serrait autour de l'Église comme autour du palladium de la nationalité; dans les occasions solennelles, certaines allusions faisaient courir un frisson électrique. Les savants coopéraient à cette œuvre parla publication de la BibliotMque britannique et l'infusion des idées anglaises nourrissait l'esprit protestant. Sismondi jetait les fondements de sa grande réputation. Coppet était un foyer d'opposition; Benjamin Constant, Lullin de Chateauvieux, Sismondi, y nourrissaient leur foi aux idées libérales, au contact de la plus belle âme de l'époque. Genève, épuisée matériellement, et presque vide de citoyens, résistait par la pensée.
Le patriotisme genevois se résumait alors dans Ami Lullin, un magistrat de l'ancienne république. Retiré au pied du Salève dans le pauvre village d'Archamp, qui commande une vue mélancolique sur la plaine genevoise et les plages lointaines du Lac, il y vivait de souvenirs et de foi; il eût attendu cent ans, sans que sa foi dans la renaissance de Genève fût ébranlée. Le moment d'agir venu, il réunit ses amis, anciens magistrats comme lui; et le 31 décembre 1813, à l'approche des coalisés, ces courageux citoyens se formèrent en gouvernement provisoire 2 et proclamèrent la restauration de la republique. Le patriotisme de Lullin avait embrase
1. Lors de la réunion à la France, il fut stipulé que les biens des Genevois, administrés par !a Société économique, paieraient le culte et l'instruction publique. Cette disposition fut le saiut de Genève.
2. M. Albert Rilliet a écrit une bonne Histoire de la Restauration de Genève. Récemment, il a traité le sujet des origines de la Confederaiion suisse; c'est un des hommes les plus savants de Genève, versé dans les hautes questions de critique sacrée, dans la philologie, 1 archéologie.
Genève et rendu la vie à ses membres glaces. À côté d cet homme antique, grand par le cœur, on remarquai Ami Desarts esprit fin et délié, riche en expédients ; i fut député auprès des Suisses pour négocier l'agrégation de Genève à la Confédération. Ch. Pictet de Rochemont, le frère du physicien, homme à grandes vues, parlant bien, connu et estimé personnellement de plusieurs souverains, représenta Genève et la Suisse au Congrès devienne; il conduisit toutes les négociations importantes et obtint de l'Europe la reconnaissance delà neutralité perpétuelle du territoire helvétique.
La recommandation des souverains ayant surmonté les dernières difficultés, Genève fut reçue comme vingtdeuxième canton dans la Confédération suisse; à cette occasion, on lui adjoignit quelques parcelles de territoire, prises sur les confins de la France et de la Savoie i. Cette agrégation fut célébrée par de grandes réjouissances : le peuple de Genève voyait s'accomplir avec bonheur une réunion objet de ses vœux durant des siècles. Une dure captivité avait amorti les passions factieuses, et assoupi les haines intestines qui désolèrent les dernières années du xvme siècle. L'opinion publique était portée à la concorde et 'aux transactions.
Dans l'œuvre de reconstitution politique, on s'accorda à substituer le régime représentatif à des institutions, où la démocratie et l'aristocratie se trouvaient en présence sans se concilier. Les rédacteurs de la constitution accordèrent à l'opinion libérale, l'égalité devant la loi, la
i. Ce supplément de territoire fut imposé par la Confédération suisse
comme une condition de l'admission de Genève. Les citoyens y tenaient médiocrement; ils redoutaient l'introduction dans la république d'un élément catholique et savoyard. Celte annexion substituait une société mixte à l'État protestant. « Messieurs de Genève désenclavent leur territoire et enclavent leur religion, » dit à ce propos un contemporain.
GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN i 67
liberté de la presse, le droit d'association, le vote des lois et des budgets par un Conseil Représentatif; diverses conditions d'âge et de fortune, pour parvenir aux magistratures; certaines restrictions électorales, la préparation des lois, accordée au Conseil d'État (le corps exécutif), lo grand nombre et la gratuité des fonctions, donnaient une ample satisfaction à l'intérêt conservateur.
Les Genevois éminents qui vivaient dispersés au dehors, revenaient mettre leur expérience et leurs talents au ser. vice de la république : Fr. D'Ivernois arriva le premier, puis Dumont, Sismondi, Pictet-Diodati, Marc-Âug. Pictct, De Candolle; réunis à Bellot, à Odier, à Rossi, ils formèrent le noyau du parti progressiste : les anciennes
' familles se réunirent en parti conservateur, une sorte de torysme genevois. Ce parti dominait dans le Conseil
l d'État et rêvait le rétablissement du régime paternel;
j mais la mort ayant enlevé les plus obstinés de ses membres, les modérés prirent le dessus et une balance d'influence s'établit entre les deux Conseils. Dumont avait doté le Conseil Représentatif d'un excellent règlement;
j ses délibérations se distinguaient par la maturité, la modération, le respect des droits des minorités. Le vieil esprit genevois, raisonneur et subtil, n'avait pas disparu,
; mais adouci par les malheurs de la patrie, il allongeait les délibérations sans paralyser la marche de l'État. La
I jeune génération avait souffert de la servitude étrangère 1 et ne valait pas les hommes de l'ancienne république pour l'énergie du caractère et les ressources de l'esprit; d'un doctrinarisme compassé, elle partait en tout, de certaines vues systématiques; elle n'avait pas le tact, la
i. Pour apprécier avec équité la Genève du xixe siècle, on ne saurait perdre de vue cette circonstance. Ce n'est pas en vain que durant seize années toute vie publique est suspendue, toute parole libre étouûee, et la population fauchée par un recrutement meurtrier.
souplesse9 le coup d'œil des vieillards; mai- alors, ce disparate paraissait peu. Repartis dans les Conseils, l^s commissions, les cercles, les magistrats et les citoyen g de l'ancienne republique portaient le mouvement et la vie dans toutes les parties de l'État.
Par les soins de Bellot, d'Odier, de Dumont, de Rossi, les codes napoléoniens furent appropriés aux conditions d'un peuple libre et Genève fut dotée d'excellents règlements industriels et commerciaux. Les chefs du Conseil Représentatif soumettaient chaque partie de l'organisation publique à une inspection vigilante, jaloux d'introduire les perfectionnements, que l'expérience et l'exemple des pays les plus avances leur avaient suggérés. Ils visaient à faire de la politique modèle, à poser Genève comme une école expérimentale du progrès, comme une sorte d'académie politique, propre à servir d'exemple aux grands États.
Durant cette belle époque, Genève s'enrichit de toutes les inventions de la philanthropie. Elle accueillit les écoles lancasteriennes, les caisses d'épargne, le régime pénitentiaire. Le comte de Sellon y fonda des sociétés pour l 'abolition de la guerre et de la peine de mort. Le premier pont de fil de fer, le premier bateau à vapeur de la Suisse y furent construits. Cette ardeur de progrès plaça Genève a la tète de l'opinion libérale en Suisse. Dans les diètes, ia deputation genevoise prit de l'ascendant et s'en servit pour résister aux exigences de la Sainte-Alliance, pour réclamer en faveur de la liberté de la presse et du droit d'asile. A Berne, à Fribourg, à Lucerne... le parti aristocratique pur avait relevé la tête, Genève était gouvernée par une élite, où la science, la vertu, la richesse avaient une place à côté de la naissance. La masse du peuple, satisfaite de l'élan que la paix avait rendu au commerce et à l'industrie, se confiait dans le patriotisme et le dé-
sintéressement de ses chefs et ne songeait pas alors à leur disputer le pouvoir.
La politique genevoise avait recruté une tête supérieure dans l'italien Rossi. Il enseignait avec éclat le droit à l'Académie: Reçu citoyen et porté au Conseil Représentatif, il y prit la grande place. Avec Dumont et Bellot, il s'occupa activement du perfectionnement de la législation. Sa haute intelligence savait élever toutes les questions, dénouer toutes les difficultés.
Les révolutions d'Espagne et d'Italie trouvèrent à Genève quelques partisans; mais lors du soulèvement de la Grèce, l'entraînement fut général. On organisa des souscriptions, on fonda des comités de secours; le jeune docteur Gosse partit pour servir la cause hellénique; le financier Eynard expédia à ses frais aux insurgés des navires chargés d'armes et de munitions. Nature brillante et sympathique, d'une ardeur communicative, Eynard étendit partout la propagande philhellénique, fonda des comités auxiliaires, leur communiqua son feu et réussit à provoquer en France et en Angleterre un mouvement d'opinion, qui prépara l'intervention des grandes puissances. Capo d'Istria avait choisi depuis longtemps Genève pour son observatoire ; il avait reçu le titre de citoyen. Il en partit pour prendre les rênes du gouvernement hellénique ; il devait y périr martyr de son dévouement à la liberté modérée, par un sort pareil à celui qui frappa plus tard Rossi à Rome. Ces efforts de Genève, en faveur des peuples opprimés, coïncidant avec la pression réactionnaire de la Sainte-Alliance, honoraient hautement la petite cité; elle offrait alors le spectacle touchant et rare, d'un État populaire, où magistrats et citoyens vivaient unis, et rivalisaient de zèle en faveur de la liberté et du perfectionnement social. « Heureux pays, s'écriait vers ce temps De Candolle, que celui où les citoyens s'identifient
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avec la chose publique, où l'honneur d'être utile est la première des dignités, où toutes les bourses s'ouvrent p our encourager l'instruction ou soulager la misère, où il n'existe de rivalité que pour mieux servir la patrie. *
Les hommes éminents qui faisaient alors l'ornement de Genève appartenaient à des écoles diverses, D'ivemoii. i3. Prévost, Ch. Pictet, Dumont, tenaient pour les idées anglaises; Sismondi, Lullin de Chateauvieux, De Candolle, Pictet-Diodati, avaient le tour d'esprit plus français. Bonstetten réunissait l'imagination allemande à la netteté française; Rossi, la tradition du légiste romain, aux idées parlementaires anglaises; Dumont professait [''utilitarisme de Berïtham . au lieu que Rossi luttait pour défendre l'élément spiritualiste dans la législation; Sismondi et Lullin de Chateauvieux avaient conservé le noble esprit de madame de Staël; De Gandolle poussait la jeunesse à l'étude exclusive des faits. Sans sacrifier leur originalité , ces hommes savaient associer leurs efforts pour le bien. Tous poussaient au développement du savoir et de l'activité publique. Tempérés par l'âge et par une longue pratique des affaires, ils avaient puisé au contact des excès de ta Révolution française, une aversion invincible pour les moyens violents; ils redoutaient les agitations de la rue et poursuivaient le progrès par la transformation des opinions et des mœurs : supérieurs par l'élévation du caractère, par la bienveillance, la confiance dans l'efficacité de la liberté et du droit.
Ces hommes formés par le commerce de l'Europe avaient donné du lustre à la société. Genève avait des salons. On n'y rencontrait pas le jeu brillant d'esprit des salons de Paris, mais la maturité des idées1, la rai-
1. « L'esprit est bon, quand il est au service de la raison, et c'est la qualité innée des Genevois *3 écrivait un contemporain.
son, la variété des informations, la solidité des relations et des vues cosmopolites.
Un des hommes les plus originaux et les plus goûtés de cette société était toujours Bonstetten. Ce patricien bernois avait adopté Genève. Héritier des maximes du xviue siècle, disciple de Bonnet, admirateur de Rousseau, ami de Jean de Muller, plus tard, commensal assidu de Coppet, U formait un trait d'union entre les deux siècles., et offrait un mélange piquant du savant et de l'homme du monde. Jusqu'à l'âge le plus avancé, son intelligence garda la même ouverture. Il .apportait à l'étude une ardeur juvénile, suivait les progrès de la science, assistait aux cours, passait la journée à lire, à réfléchir 4; le soir, il brillait dans les salons. Sa conversation, mêlée de naïveté et de malice, aimait à effleurer les grands sujets et à toucher aux questions vitales; elle lançait des idées primesautières qui allumaient de vives controverses, et qui, repoussées d'abord, finissaient par captiver.
Dumont était un très-gros homme, à tête large et
1. Les lettres de Bonstetten reflètent vivement l'animation de Genève, en ces belles années. «A Genève, écrit-il aune amie vivant en Danemark, tout fleurit, tout fait des pas de géant, l'éducation est excellente, la jeunesse rangée et studieuse; on n'éprouve jamais un moment de vide, tant il y a de cours. De Candolle est admirable et attire la plus brillante société, On ne trouverait pas ailleurs des hommes comme les Pictets. Tout ce qui pense et écrit en Europe, passe dans notre lanterne magique. On ne rencontre que grands seigneurs et princes. Ce séjour est préférable à celui de Paris; ce qui est dispersé dans la grande ville se trouve réuni ici, en un bouquet. Genève, c'est le monde dans une noix. » Sa naïveté germanique souffrait cependant un peu de la tension qui règne toujours dans notre société. Il reprochait aux Genevois de garder le sentiment pour la famille et de n'apporter dans le monde que l'esprit. « Ici, écrit-il, il fautéperonner son esprit. Genève est comme un ciel toujours plUi chaud, sans matinées m soirées. Pense ou meurs, telle est leur devise. *
puissante, les sourcils épais, plutôt laid, mois animé par un regard plein d'intelligence et de bonté. Il avait cet optimisme qui ne croit pas aux mauvaises intentions et se confie en la puissance des principes. Il aimait la jeunesse, l'attirait, savait l'encourager; il communiqua une vive impulsion à la société et aux idées. D'humeur joviale, excellent convive, sa parole tantôt .grave, tantôt plaisante, savait passer des hauts entretiens aux sujets les plus familiers, riche en saillies, en anecdotes piquantes, rendues avec une gaîté épanouie et qui se communiquait aux plus froids. De Candolle se sentait de l'attrait pour Dumont, et leur rapprochement aida au triomphe des idées de progrès et de sage liberté. De Candolle avait puisé dans les salons français une rare élégant de mœurs; galant avec les femmes, il aimait leur entretien. Il fit de sa maison un des centres de la Genève savante. Ses cours étaient suivis par des gens de tout âge et de tout sexe. Il s'occupa des collections savantes, les classa, excita les particuliers à faire des dons; il rendit la vie à la Société de physique qui languissait, présida longtemps la Société des arts, coopéra à la fondation de la Société de lecture. 11 n'aimait pas la politique, mais les oeuvres philanthropiques le trouvaient toujours prêt ; infatigable à concevoir des plans d'améliorations, et à créer les ressources nécessaires à leur réalisation.
Lullin de Ghateauvieux avait été un des hôtes de Coppet. Comme économiste et agronome, il fit circuler beaucoup d'idées et popularisa sur le continent les procédés de la culture anglaise. Ses Lettres sur l'Italie sont semées d'heureuses descriptions. Il s'intéressait à la poliques et écrivit des brochures très-remarquées (Le Manuscrit de Sainte-Hélène, les Lettres de Saint-James). Sa conversation était relevée par un sel fin et doux et par de
piquants récits et une gaîté aimable et enjouée. Guill. Favre avait été un autre commensal de Coppet. Mme de Staël l'appelait son savant. Il était profondément versé dans les lettres anciennes, et Letrone, Millin, Guill. Schlegel, faisaient grandcasdeson érudition et le consultaient sur des points de détail. Opulent et généreux, il patronnait les lettres avec un zèle désintéressé.
Comme Dumont, Sismondi était trapu et vigoureusement taillé, il avait le ton et l'accent du terroir; chaleureux, spontané, prompt à l'espérance : c'était un homme d'un grand cœur. Il vivait dans la retraite, ne suffisant à ses immenses travaux que par une assiduité extrême. Il évitait le tracas des commissions, des rapports, des discussions interminables sur des objets minimes, qui dévorent le meilleur du temps dans la vie genevoise ; mais la discussion des lois importantes le trouvait toujours à son poste au Conseil Représentatif.
A côté de ces natures helvétiques, à la carrure épaisse, Rossi, avec son visage pâle et creusé par la méditation, son profil d'aigle, ses noirs sourcils, son œil de flamme, représentait les races passionnées du Midi. Sa vivacité italienne s'alliait à une sagacité déliée. Un peu dédaigneux, porté à la nonchalance, il fallait de grandes questions pour mettre en branle ses puissantes facultés. Sa parole d'abord grave, lente, d'une concision soutenue, mais relevée par un geste expressif, s'animait à mesure qu'elle serrait l'argument; chaque phrase était alors comme un clou acéré, tour à tour véhémente, pathétique ou froidement dédaigneuse.
Une renommée toute locale et non moins méritée était celle de Bellot. Avant l'arrivée de Rossi, il avait la réputation du meilleur jurisconsulte de Genève; loin de s'offusquer des grands talents de cet étranger, il fut le premier à l'accueillir, à le prôner, et ces deux hommes
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se lièrent d'une tendre amitié. Sa haute raison, l'autorité du savoir, unie à une probité antique, faisaient de Bellot le régulateur d'une foule de questions publiques et privées. Son front élevé et spacieux respirait la sérénité d'une belle âme, sa parole mettait partout l'ordre et la lumière. Estropié et infirme, il était si caduc qu'il ne pouvait marcher seul sans défaillir. Il vivait dans la retraite. Dès quatre heures du matin, sa lampe était allumée et son modeste cabinet incessamment visité par des gens de toute classe, empressés à le consulter.
Genève avait son Caton dans Duvillard. AvecSchmidtmeyer, il était l'homme de la vieille bourgeoisie, le type de la vertu décrit par Montesquieu. Il enseignait les humanités à l'Académie et interprétait Tacite avec originalité et profondeur; il avait puisé dans son commerce assidu un idéal de vertu à la romaine. Timide et défiant de ses forces dans le courant de la vie, d'humeur sauvage, haïssant tout étalage, si la patrie et les mœurs lui paraissaient menacées, il devenait impétueux, téméraire, il éclatait en accents sévères, indignés.
Parmi les femmes, madame Necker tenait le premier rang. Le clergé genevois possédait alors François Naville, homme excellent, dont la vie s'écoula modestement entre les soins d'une cure de campagne et ceux de l'éducation de la jeunesse; il unissait les vertus chrétiennes à la largeur philosophique, à la tolérance, à la confiance dans la raison. En éducation, il insistait sur le respect dû à la personnalité de l'enfant. Il traita avec supériorité le sujet épineux de la charité légale, et fut parmi nous l'introducteur des idées du P. Girard. Il appartenait à la génération des Stapfer, des Pestalozzi, des Fellenberg.
Charles Pictet de Rochemont, l'agronome, et son frère Marc- Auguste, le physicien, malgré leur grand âg&*
avaient toujours le même mouvement dans l'esprit, le même zèle à promouvoir les inventions utiles. Ils exerçaient noblement l'hospitalité. La maison de Marc-Auguste Pictet était, avec celle de De Gandolle, le point de réunion des savants indigènes et des étrangers illustres en passage à Genève.
Cette génération, issue du xvm° siècle, en avait le ferme bon sens et les habitudes rationnelles. Son patriotisme avait sauvé Genève de la torpeur causée par la servitude étrangère; elle avait ravivé la flamme civique et remis en honneur les fortes études. Attentifs aux progrès de la science et de la philanthropie, ces hommes étaient à Paffût des idées nouvelles pour en enrichir Genève. En religion, ils avaient échappé au scepticisme voltairien ; leur christianisme à la Channing, s'attachait à la morale et à la philosophie. Placés sur le terrain solide des faits, ils portaient partout le besoin d'ordre et de classification rigoureuse; en politique, ils tenaient pour les idées anglaises; en philosophie, pour l'empirisme. Ils avaient adouci les aspérités de l'esprit genevois, élargi son horizon, réchauffé sa veine par leur zèle ardent pour le bien public. La lumière qu'ils répandaient, douce et tempérée, ressemblait à celle des beaux jours de l'automne.
Telle était la situation morale de Genève dans les années qui précédèrent 1830. Cette situation était brillante, mais précaire. Les hommes qui en faisaient le lustre, parvenus à un grand âge, étaient sur le point d'entrer dans leur repos.
LE RADICALISME A GENÈVE
Contre-coup de la révolution de 1830. — Les conservateurs. — Naissance du radicalisme. — L'association du 3 mars. — Révolution du 22 novembre 1841. — James Fazy. — Le Sonderbund. — Révolution de 1846. — L'administration de James Fazy. — Avènement des indépendants.
La révolution de Juillet fut accueillie à Genève avec satisfaction. La réaction nobiliaire et cléricale qui menaçait les libertés de la France répugnait à tous les partis; de nombreux liens rattachaient notre cité au parti constitutionnel français, et sa victoire fut regardée comme un succès national. Le Conseil d'État présenta quelques réformes libérales; le Conseil Représentatif les vota, et voyant ses vœux remplis et l'agitation parisienne tourner à la démagogie, il renonça à toute opposition et adopta une politique conservatrice.
Dans le reste de la Suisse, la commotion fut plus forte, et le replâtrage aristocratique de 1815 s'écroula sans retour. Depuis les temps de tâtonnements -et d'inexpériences de la République helvétique, la démocratie suisse avait mûri. A partir de 1830, elle s'impose irrésistiblement et fonde les institutions sur le suffrage universel. Cette apparition, au cœur de l'Europe, d'une démocratie à l'américaine, avait quelque chose d'étrange. L'école doctrinaire de* Paris, assimilant la démocratie suisse au jacobinisme français, vit dans cette révolution une menace à Tordre européen; à Vienne, à Turin, à Franc-
fort, on n'avait pas de meilleures dispositions. Mais en dépit desmemvs des réfugiés étrangers, des tracasseries de la diplomatie et des menaces de la France, la jeune démocratie suisse sut conduire avec prudence la nef helvétique et conquérir une place dans le concert européen. Le peuple suisse a en partage la modération et le tact politique; avisé et calculateur, il mesure ses mouvements avec une circonspection qui contraste avec les brusques élans et l'impétuosité irréfléchie des populations françaises.
Un observateur sagace aurait vu dans cette révolution le couronnement de l'évolution politique et sociale de la Suisse. La Genève du xvn; :iècle, avec ses luttes obstinées entre patriciens et plébéiens, et ses théories de démocratie absolue, avait semé cette révolution; mais par un curieux retour, à l'époque où les cantons allemands font passer dans leurs institutions les idées de . Genève, celle-ci leur f r,&e le dos. La cité remuante du Léman paraissait métamorphosée, tant elle se montrait calme, retenue, posée , tant elle affectait de répugnance pour la démocratie pure. Les anciennes familles avaient élevé en faveur du compromis de 1814 une sorte de légitimité. Accessibles aux nouveautés sur certains points, elles n'admettaient pas qu'on mît en question la constitution. Cette persistance fut un mal. Il eût été désirable, que dès 1830, Genève acceptât les institutions démocratiques. Les haines de parti n'avaient pas encore pris naissance, et avec peu de secousses, Genève serait entrée dans le nouvel ordre politique. Mais les conservateurs genevois n'avaient pas assez d'échange d'idées avec leurs confédérés; imbus du modérantisme des doctrinaires français, préoccupés des luttes politiques des autres pays, ils appréciaient mal les mobiles et le but de la démocratie suisse.
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La brillante époque de la Restauration n'était plus qu'un souvenir. La mortavait frappé coup sur coup l'élite de Genève : Dumont, Marc-Aug. et Ch. Pictet, Lullin de Chateauvieux venaient de mourir; Bellot, Sismondi, De Candolle, allaient les suivre; Rossi. lassé de certaines tracasseries, avait quitté Genève pour Paris (1834), et ces hommes n'avaient pas de successeurs. La nouvelle génération comptait beaucoup de ciloyens respectables par la probité, le savoir, la pureté des intentions; mais les caractères avaient perdu de leur ressort, les intelligences n'avaient plus la même largeur ni la même confiance dans l'efficacité de la liberté, elles rétrécissaient les questions à la mesure de leur timidité, elles redoutaient le mouvement et procédaient avec une réserve sénile. On cherchait vainement chez les fils, la virilité, les ressources, l'élasticité, qui avaient caractérisé les pères t Trop de bien-être et de sécurité, une éducation timide et neutre, une petite vie douce, facile, aplanie, avaient débilité cette race, auparavant si vivace et si résistante.
La Restauration avait été le signal d'un réveil des traditions et des usages nationaux. On avait remis en honneur les anciennesfètes : promotions, revues des milices, sociétés de l'Arquebuse, de l'Arc, de la Navigation. Notr ville était toujours ceinte de ses remparts; elle avait s petite artillerie, ses milices, ses lois, ses monnaies ave la frère devise : Post îenebras lux. Le soir, on sonnait couvre feu, on hissait les ponts-levis et tout était clo Le dimanche, à l'heure du prêche, les magasins étaien fermés, les rues silencieuses; les syndics, en grand co tume, suivis de l'huissier aux couleurs genevoises (rouge et jaune), se rendaient dans les temples et prenaient part aux exercices religieux de la communauté. Ou aurait dit l'ancienne Genève; mais ces apparences étaient
trompeuses; le xvine siècle, le régime français, l'annexion des nouvelles communes , l'affluence des étrangers, avaient introduit dans Genève des éléments réfractaires. A une cité fermée, se recrutant seulement de proies* ; tants, avait succédé une société mixte, composée de pro- ; testants et de catholiques, d'anciens Genevois et de nouveaux: deux populations, disparates de culture, de mœurs, de traditions, de fortune, se trouvaient en présence. La loi ne faisait aucune acception de cuite et d'origine pour les droits politiques et civils; mais les mœurs n'avaient pas la même largeur, et la roideur indigène retardait l'assimilation de la nouvelle population.
Le Conseil Représentatif avait perdu les orateurs qui firent son lustre avant 1830 ; alors, les questions étaient discutées avec une chaleur et une vivacité qui n'ôtait rien au respect des opinions rivales, et ce corps représentait vraiment l'opinion publique. Après 1830, inspiré par quelques chefs entêtés* vétilleux, d'un formalisme étroit, il devint le centre du vieux conservatisme. Mal disposée pour la démocratie suisse, cette majorité éconduisait systématiquement les demandes des démocrates, repoussait le suffrage universel et le jury; elle entourait le Conseil d'État d'une atmosphère de conservatisme qui lui faisait illusion sur les dispositions réelles de la population. Rebutés par ce parti pris ou trop impatients, les députés de l'opinion démocratique donnèrent leur démission et leurs amis s'éloignèrent du scrutin. Les magistrats voyaient une preuve de confiance dans une abstention qui était une menace à l'ordre existant. En dehors du pays légal, l'opposition radicale couvait des projets de subversion.
Après un tiers de siècle d'assoupissement, le vieil esprit démocratique avaitrecommencé à fermenter. L'agitation fiévreuse qui emportait l'opposition française, k
triomphe des radicaux dans les grands cantons allemands, la présence à Genève d'une émigration italienne, polonaise, allemande, ardente à attiser les passions, toutes ces causes d'agitation jetèrent dans une effervescence étrange le peuple irritable et emporté des ateliers. Le quartier de Saint-Gervais, célèbre dans les agitations du xvme siècle, prit la tête de l'opposition. Dans les allures et le ton du parti radical, on retrouvait l'esprit âpre et disputeur de nos anciennes factions. Mais les anciens Genevois avaient un respect de la loi et destraditions, une affection pour la personne des magistrats, qui tempéraient la vivacité de leur opposition; leurs neveux, impatients, colères, s'exaspéraient à chaque résistance. Les emportements de ce parti, le ton insultant de sa polémique, étaient hors de proportion avec les griefs, et avaient de quoi surprendre, dans une ville régie par des lois douces et équitables, dirigée par des magistrats probes, bienveillants, dont les erreurs naissaient de timidité plus que de mauvais vouloir. Le civisme du peuple genevois avait été surpris. La propagande européenne et les calculs ambitieux de quelques meneurs soufflaient la flamme dans des buts occultes, sur lesquels l'avenir répandra sans doute plus de lumière.
En 1841, l'opposition démocratique groupe ses forces dans Y Association du trois mars. Sous le nom d 'Intérêts genevois, cette société publie une série d'opuscules, exposant avec chaleur les demandes de la démocratie. Au mois de novembre, le Conseil d'État ouvrant tardivement les yeux, convoque le Conseil Représentatif et lui soumet diverses mesures démocratiques. Mais le mouvement était lancé. Les meneurs voulaient une révolution. L'émeute gronde pendant la journée du 22 novembre; sous la • pression populaire, les Conseils donnent leur démission, ' et une Assemblée constituante élue par le suffrage universel, se réunit.
Le régime inauguré en 1814 avait fait son temps. La Constituante prit sagement pour base de la constitution le suffrage universel. L'opinion conservatrice cependant n'avait pas désarmé ; elle luttait pour amoindrir les conséquences de la révolution. A l'élection des nouveaux Conseils elle l'emporta, et porta au pouvoir des hommes des anciennes familles et de l'aristocratie d'argent. La confiance ne revint pas. Le parti radical reprit son travail d'opposition acerbe. La nouvelle administration avait les qualités de probité, d'ordre, d'économie, héréditaires à Genève; mais elle était inspirée par des hommes à vues courtes et mal renseignés sur les affaires suisses. Jusqu'alors, la politique de Genève, en matière fédérale, avait été dirigée par M. Rigaud, la meilleure tête de l'aristocratie; il avait réussi à la maintenir dans le courant avancé. L'administration de 1842 s'isola et enraya la marche des affaires fédérales.
Un agitateur consommé, formé à la tactique des révolutions par la politique française, James Fazy, dirigeait la fraction militante du parti radical. Elargissant le débat, il avait mis en cause tout le passé de Genève. Remontant à la chute des libertins, il dépeignait ce parti, comme le seul représentant de la tradition genevoise, tradition étouffée, disait-il, par une aristocratie bigote, intolérante et ennemie acharnée du progrès; suivant lui, le peuple de Genève ne rentrerait dans ses droits qut'en excluant de toute participation aux affaires cette caste odieuse et hypocrite. James Fazy caressait l'instinct égalitaire des masses; orateur et polémiste brillant et incisif, il excellait à exploiter les côtés ombrageux du caractère genevois, à attiser les jalousies de classes, à fomenter l'envie démocratique, adroit à lancer ou retenir l'opinion . il réunit dans sa main les fils du parti révolutionnaire.
L'administration conservatrice, avec son honnêteté à
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courtes vues et ses résistances maladroites, prêtait le flanc au travail destructeur poursuivi par James Fazy; elle ne conspirait pas, elle ne menaçait aucun des droits sanctionnes par les institutions, mais elle entravait le développement matériel de Genève et gênait la politique fédérale. Le parti conservateur disposait des anciennes amilles, de l'Église, de l'Académie, de la haute bourgeoisie; il avait la science, l'esprit, les capitaux, et cependant le pouvoir vacillait dans sa main. Le parti radical, composé des fabricants et de leurs ouvriers, comptait peu de noms connus dans les sciences, les lettres, la finance; mais il compensait cette infériorité par une âpre énergie ; sa science publique se résumait en quelques formules absolues; puis, il se sentait dans le grand courant de la politique suisse.
Les affaires fédérales précipitèrent la crise. Le pacte de 1815, conclu dans un moment de réaction cantonale et aristocratique, ne suffisait plus. A la suite de la révolution de 1830, divers projets de réforme fédérale furent agités ; Genève mit en avant le projet Rossi; il échoua devant la méfiance des petits cantons. A partir de 1840, les grands cantons recommencèrent l'agitation pour la réforme fédérale.
Lucerne, un des trois cantons directeurs, s'ètant jeté dans les bras des jésuites, l'orage éclata. Se voyant .menacé par des attaques de corps francs, Lucerne réunit les petits cantons, Fribourg et Valais, en une ligue distin cte (le Sonderbund), avec l'appui secret du prince de j^etternich et du cabinet Guizot. Les grands cantons radicaux demandent l'exécution fédérale pour dissoudre le Sonderbund et chasser les jésuites. Vaud et Genève, guides par des idées de conservatisme et de légalité stricte, entravent la formation de la majorité active; en 1815, le gouvernement vaudois est emporté par le
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flot du radicalisme, mais Genève tient bon. James Fazy et ses adhérents, saisissant ce thème d'opposition, le colorent à leur gré et fomentent l'agitation, en proclamant partout l'alliance des mômiers et des aristocrates genevois, avec les jésuites et la réaction. Au mois d'octobre 1846, les partis en viennent aux mains; le sang coule et le gouvernement conservateur est renversé *,
James Fazy arrive au pouvoir entouré d'une immense popularité. Il provoque la réunion d'une nouvelle assemblée constituante qui achève Pœuvre de la démocratie, en faisant disparaître de l'Église et de l'instruction publique les derniers restes du régime conservateur. Depuis que Genève ëxiste, aucun chef politique n'a exercé un tel ascendant sur notre peuple, aucun n'a marqué à ce point sa personnalité dans nos affaires. Quel malheur que ce chef n'ait pas obéi à des vues plus élevées! Avec les ressources matérielles et morales amassées dans Genève, en possession de finances supérieurement réglées et d'un crédit intact, il pouvait réaliser de grandes choses : renouveler les quartiers infects où croupit la classe laborieuse5 consolider le commerce et l'industrie par des institutions financières sagement ménagées, imprimer aux sciences et aux lettres un nouvel élan par la transformation de T Académie en Université, ces réformes et bien d'autres s'offraient à son initiative. Mais au lieu de s'élever au point de vue de Phomme d'État et d'employer son influence à pacifier Genève et à tourner ses forces
1. La révolution de Genève hâta la crise fédérale, elle donna à la dicte une majorité pour l'exécution fédérale. Le Sonderbund fut dis» sous et le pacte de 1815 mis de côté, pour une constitution semi-centralisée, On sait avec quel rare mélange de science militaire, de prudence et d'humanité; le général Dufour dirigea la campagne du Sonderbund. Aujourd'hui, parvenu à un grand âge, ce noble vieillard est une de nos plus chères illustrations.
vers un grand but, il persévéra dans la tactique de désunion et de haines sociales sur laquelle il avait fondé sa fortune de tribun. Il exclut des emplois la classe conservalrice tout entière, il nourrit la jalousie démocratique par une polémique hargneuse et intronisa à Genève Une politique violente et partiale.
James Fazy avait un programme d'améliorations matérielles. Il se hâta de faire voter le renversement des fortifications; il fit construire à grands frais des établissements charitables; les rives du Lac furent enfermées entre des quais monumentaux; il fonda des banques et imprima une vive impulsion aux constructions publiques et privées. Mais ces créations, exécutées hâtivement et avec prodigalité, grevèrent lourdement les budgets. James Fazy n'avait aucune des qualités de l'administrateur, prodigue des deniers publics comme des siens, habile seulement à improviser des ressources momentanées et à nourrir le présent aux dépens de l'avenir; sa parole souple et décevante savait faire miroiter de brillantes perspectives financières qui, en avançant, se dissipaient comme de vains prestiges. Il épuisa le crédit public par des emprunts réitérés.
Les démocrates indépendants, qui avaient fait la révolution en vue du bien public, s'irritaient de ce désordre et de la prépondérance d'un seul homme. James Fazy brisa successivement leurs chefs et distribua les emplois à des agitateurs subalternes. A mesure que le vrai peuple s'éloignait, James Fazy déplaçait son point d'appui ; il s'allia au clergé ultramontain qui lui assura le vote des campagnes catholiques, il favorisa l'élément étranger et prodigua l'indigénat; il cherchait à noyer l'ancienne population dans une masse cosmopolite. Tout se ressentait de la médiocrité et des mauvaises passions des chefs, le relâchement prévalait dans l'administration,' la police
se faisait mal, le niveau des mœurs privées baissait avec celui des mœurs publiques. L'autorité appartenait à une coterie de clubistes. Par leur moyen, James Fazy disposait de l'urne électorale et composait à son gré les Conseils; ceux-ci votaient docilement les résolutions minutées entre les chefs. James Fazy avait refait une grande fortune; il vivait avec faste, entretenait à grands frais de brillantes et accortes maîtresses , et patronnait une maison de jeu placée dans sa maison.
L'ancienne population assistait avec indignation à cette exploitation de la démocratie; le gaspillage de la fortune publique, le dédain que le gouvernement professait pour les mœurs et les traditions nationales froissaient les moins scrupuleux. Les partis se rapprochèrent ; les vieux conservateurs abdiquèrent; la jeunesse, secondée par quelques vétérans de la politique genevoise, tendit la main aux démocrates dissidents et fonda avec eux, sous le nom d'indépendants, un parti à la fois national et démocratique. A partir de 1861 la majorité pencha de ce côté. Le 22 août 1864, les radicaux, battus au scrutin, essaient de la violence. Mais l'opinion publique s'exalte; la majorité achève de se déplacer et James Fazy et ses adhérents sont exclus du pouvoir et remplacés par le parti indépendant, dirigé par Camperio et Chenevière.
La tâche qui incombe à la nouvelle administration est ardue. Elle a à relever les habitudes d'ordre et de travail parmi les fonctionnaires, à régulariser la police, à restaurer les finances, à rendre à Genève, dans les conseils de la Confédération, le crédit que les mauvaises passions lui ont fait perdre, à adoucir les haines de classes et les antagonismes confessionnels, à rapprocher sur le terrain du droit et de la liberté des concitoyens divers d'origine et de culte. Cette œuvre exige une politique à la fois ferme et conciliante, supérieure aux programmes de sectes et
de coteries, administrant les affaires publiques^)1 tous cl pour tous.
Mais le mal ne vient pas seulement des désordres publics; Genève souffre aussi de ceux des particuliers. Après avoir été une ville puritaine, elle s'est ouverte au relâchement. Une politique bruyante, sonore, procédant à coups d'assemblées populaires, de banquets, de déclamations, a enivré notre population. Le café et le cabaret l'ont détournée de la vie casanière. Les dissipations extérieures ont pris le dessus ; les cafés chantants, les brasseries, les estaminets pullulent dans la banlieue; mais à chaque cabaret qui s'ouvre, un atelier se ferme, et l'industrie se replie vers le laborieux Jura. Une classe nombreuse s'est vouée à l'agiotage. Les yeux braqués sur les bourses étrangères, elle attend la fortune des oscillations des valeurs publiques. Peu de passions sont plus délétères que le jeu, et plus propres à fausser le jugement, à nourrir la légèreté et le goût des entreprises risquées; la moralité, V ordre, l'économie, un sens droit ne vont qu'avec le travail régulier. Cette maladie sévit avec le plus de force dans la classe haute; comme une carie sourde elle en ronge les forces morales. L'agiotage pour la haute classe, le cabaret pour le travailleur sont des plaies saignantes.
Si notre peuple a été longtemps sevré de la joie par la sévérité calviniste, de nos jours il a pris une ample revanche, et il serait temps de revenir aux habitudes de travail régulier, d'ordre, d'économie, sans lesquelles aucun peuple ne saurait prospérer. Notre peuple cherche à unir le gaspillage, l'insouciance, les habitudes extérieures des pays despotiques aux droits des peuples libres. On voit dans quelques États de l'Amérique du nord, la démocratie proscrire les cabarets; puisse la nôtre arriver à les réglementer,
Pour, lutter contre le matérialisme et les agents de dissolution qui la travaillent, Genève a le ressort puissant de la liberté, C'est en perfectionnant ses écoles, son collège, son Académie, ses associations littéraires et scientifiques, ses cercles, ses sociétés de bienfaisance et de moralisa'ion, en se servant avec intelligence de la presse et do la littérature, en faisant appel au sentiment religieux, qu'elle arrivera à neutraliser tant d'éléments réfractaires. L'avenir de Genève est une question d'éducation ; c'est une crise dans l'éternel conflit entre l'esprit et la matière.
Quant aux institutions, Genève a atteint le but vers lequel elle gravite depuis des siècles. Sa vocation a été de réaliser la liberté dans la politique, la religion, l'école, et elle l'a pleinement atteinte. A elle, de faire servir ce grand ressort au bien public, de le tourner vers les nobles visées. La liberté est une arme redoutable, capable de beaucoup de bien et de beaucoup de mal; elle vaut suivant les mobiles qui la mettent en jeu, tour à tour féconde ou délétère; elle conduit les peuples au sommet de la prospérité ou les précipite dans l'anarchie.
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Le méthodisme. — Adolphe Pictet et la critique. — V Histoire de la Reformations de Merle d'Aubigné. — Sayous et Bungener. — Ernest Naville. — F. Roget. — L'Éducation progressive de Mme Necker. — Mme de Gasparin.
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— Les partis. — Genève est une petite Angleterre. — La reconstruction de la vieille ville. — Le capital et le travail. — Les femmes genevoises. — L'éducation. — Avenir de Genève.
Durant les années de déclin de la Genève conservatrice, on conçoit les angoisses de la classe dépositaire des traditions. Parmi les familles en possession héréditaire des magistratures, le désespoir était profond : on vit des hommes en pleine vigueur frappés d'une vieillesse précoce ; d'autres, perdirent pour toujours la sérénité ât tombèrent dans de noires humeurs; les plus jeunes étaient les plus atteints; les vieillards déployaient plus de patience, de présence d'esprit, d'espoir dans l'avenir.
Le meilleur publiciste de Genève, durant la période ascendante du radicalisme, Ant. Clierbuliez 4, esprit intègre et courageux, mais sévère, partial, excessif, exagérait les torts de la démocratie et attribuait à un pli de nature les vivacités de la lutte et les tatonnements.de l'inexpérience; préoccupé de passions et d'entrainements qui ne sont pas ceux du peuple suisse, il méconnaissait les contre-poids que l'esprit communal et le sens de la vie publique opposent chez nous au nivellement. Ce pes-
i. Voyez De la démocratie en Suisse.
simisme n'avait pas d'antidote ; Genève avait perdu ses historiens et ses politiques. La nouvelle génération, absorbée par l'agiotage ou par des spécialités scientifiques, affectait une indifférence supérieure pour les études morales. A l'époque, où il eût importé d'embrasser de haut la marche de la société et d'en pressentir les mouvements, les sciences sociales étaient tombées dans la nullité : Rien ne contribua autant à la défaite de la Genève conservatrice.
Dans le même temps, une réaction se dessinait contre les idées du xviii6 siècle. Nos pères avaient tenté un compromis entre la raison et le surnaturel chrétien, ils avaient formulé un christianisme unitaire, une sorte de socinianisme sage et prudent. Mais en faisant sa part à la raison, ils avaient oublié l'imagination et le cœur. Leur théologie rasait le sol au lieu de planer. Elle évoquait l'intérêt bien entendu, oubliant qu'on ne saisit fortement les âmes que par les idées de dévouement de»charité, d'amour.
Dès les premières années du siècle, des symptômes de réveil religieux se manifestèrent. Dans l'Église de Genève deux âmes chaleureuses et d'une piété ardente en donnèrent le signal : Gellérier 1 et Diodati. Le premier était une sorte d'ascète, une âme humble et douce, tendre et miséricordieuse, altérée de pureté, nourrie de la moelle des Écritures. Diodati avait une haute intelligence, et des besoins spéculatifs. Il précéda Yinet dans la voie de l'individualisme, mais sans rompre avec les institutions religieuses de Genève. Chez ces hommes, la pureté dogmatique n'excluait pas la charité; mais un vent âpre et piquant, ne tarda pas à se lever sur le monde religieux.
A la suite de la paix de 1814, des missionnaires écossais s'abattirent sur Genève, et poussèrent au schisme.
i. Ses Discours familiers, ses Homélies, sont restés le modèle du genre.
Los petites sectes piétistes, fondées au xvin0 siècle par les frères moraves, fermentaient. De jeunes ministres se mirent à annoncer une nouvelle Réforme. César Malau orateur et poëte sacré, à la parole tour à tour insinuante et impérieuse, habile à terrasser les âmes faibles par une dogmatique hautaine, prit la tête du mouvement sectaire et fonda une Église dissidente : Guers,Empeytaz, Bost, l'imitèrent. Rebroussant jusqu'au xvie siècle, les zélateurs du Réveil prêchèrent la prédestination et la grâce, le péché originel, la déité de Jésus-Christ, l'inanité des œuvres, les terreurs de l'enfer. A ce fonds do vieux calvinisme, se mêlaient des idées méthodistes; ils insistaient sur les communications de l'âme avec le monde invisible, sur le renouvellement complet et imprévu qui s'opère dans l'âme du converti, au moment où il s'abîme au pied du Christ et reconnaît son péché; ils insistaient encore sur la nécessité de fuir le contact d'un monde infidèle et prévaricateur. Dans un temps de flottement moral, où les âmes attiédies, énervées, détrempées, ne savaient pas chercher la force là où elle est, de telles doctrines avaient de la prise; elles a t tiraient les femmes, rebutées par la sécheresse du vieux rationalisme, les esprits sévères et mécontents de la pente du siècle, les intelligences timorées, tous ceux qui redoutent l'effort et qui reculent devant le combat de la vie.
Vers 1830, le mouvement, d'abord limité à de petites coteries, se propagea dans la haute classe, Le corps des pasteurs ayant maladroitement engagé un conflit doctrinal avec la jeune école, deux de ses orateurs, Gaussen et Merle d'Aubigné, se séparèrent avec éclat de l'Église nationale; Gaussen, âme chaleureuse et profonde, d'une imagination colorée et mystique, était fait pour la grande éloquence-, Merle d'Aubigné rappelait les docteurs du
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xvïe siècle par les contours arrêtés de la doctrine et par l'autorité d'une parole toujours grave et toujours soutenue. Ces deux hommes, suivis de nombreux adhérents, fondèrent Y Oratoire et la Société évangélique. Cette société poussa la propagande évangélique en France et en Italie. Ses relations avec les Églises d'Angleterre, d'Ecosse, d'Amérique, renouvelèrent le rôle européen de la Genève protestante; elle introduisit l'usage des meetings religieux, des visites fraternelles d'église à église, des congratulations, des prières pour les frères en détresse.
D'une protestation contre le rationalisme de l'Église nationale, la dissidence avait passé à l'état de système. Calviniste par la doctrine, mais opposée au mélange du civil et du religieux, elle repoussait l'union de l'Église et de l'État. Elle considérait les Églises comme des agrégations de fidèles, se réunissant autour d'un symbole doctrinal, élisant leurs pasteurs et leurs anciens, réglant leur organisation, leur culte, leur discipline, en dehors de toute ingérence et de tout subside de l'État. Vinet, le penseur du réveil religieux dans la Suisse romande, donna un corps à ces tendances.
En peu d'années, la dissidence eut son enseignement de théologie, ses écoles, ses œuvres de bienfaisance, ses salons, ses cercles ; elle forma un petit monde distinct, en relation avec les frères étrangers, mais- isolé de ses concitoyens, visant à une piété transcendante, copiant le langage et la discipline des premières Églises apostoliques. Une partie des anciennes familles, comprenant quelques-uns des noms célèbres dans l'histoire religieuse de Genève, l'avaient embrassée avec feu. Parmi la classe commerçante et le peuple des ateliers, la dissidence ne fit que de rares adeptes ; dans son dur bon sens, le travailleur ne voyait dans la nouvelle secte que mômerie, orgueil blessé, petitesse d'esprit, pruderie dé-
vote, affectation. La haute classe fut affaiblie par la dissidence, au moment où elle avait le plus besoin de toutes ses forces pour résister à la pression des masses; elle y perdit le concours de beaucoup d'hommes de bien, amoindris par le mysticisme, rétrécis par une petite vie murée et comme en serre chaude. Le méthodisme avait dévié vers une dévotion méticuleuse et formaliste, procédant par voie de retranchement. Certaines âmes scrupuleuses ployaient sous une piété anxieuse et gémissante; au sein de l'opulence, elles parlaient de ce bas monde comme d'une vallée de larmes et de ses prétendues joies comme d'un objet de compassion et de pitié. Dans ces petits groupes, on manquait d'air, d'espace, de lumière; la poitrine ne respirait pas à l'aise; à force de n'entendre qu'un son de cloche les intelligences devenaient étrangères aux poursuites de notre siècle1.
A Genève, les idées méthodistes firent moins d'adeptes que dans Je canton de Vaud. Le clergé national leur résistait. Chenevière, Munier, Cellerier fils, Chastel, Barth. Bouvier, Martin, Bungener, avec des nuances doctrinales diverses, soutenaient de leur talent et de leur zèle la popularité de l'Église nationale ; Cougnard, orateur éloquent, d'un spiritualisme à la Channing, attirait de grandes foules. Mais à partir de 1850 le clergé national se partagea; les idées orthodoxes pénétrèrent dans les auditoires de théologie et inspirèrent un groupe
- 1. Il serait curieux de rechercher pourquoi le réveil orthodoxe a produit de nos jours des fruits si différents de ceux du xvie siècle. Les premiers huguenots déployèrent une énergie puissante : c'étaient des hommes de fer, remuants, intrépides. Chez les méthodistes, nous ne voyons rien de cette aptitude à l'action, de cette jeune et robuste résolution. Us fuient la mêlée sociale, s'isolent et tirent l'échelle. Dans leurs écrits et leurs discours, pas de chaleur contagieuse, nul rayonnement, aucune de ces vibrations puissantes qui remuent la société et jettent le trouble parmi les adversaires.
de prédicateurs à la parole fervente et convaincue1.
Au siècle dernier. l'Église de Genève avait une plus grande situation. Elle ne compte pas aujourd'hui des noms européens comme les Jean-Alph, Turrettini et les Jacob Vernet; l'activité pastorale a prévalu sur les préoccupationsthéologiques. Notre clergé renferme des nuances diverses, mais il évite de les accuser ; il s'est peu mêlé aux grands débats intellectuels de l'époque et n'a pris aucune part aux travaux de critique sacrée de l'Allemagne. Il continue à repousser les confessions de foi et s'en tient à la formule genevoise : la Bible et le libre examen. Cette formule élastique laisse une grande latitude à la diversité des opinions2.*
Dans les lettres et les sciences, la Genève contemporaine n'a pas cessé de produire. Malgré la tristesse et les noires appréhensions causées par les malheurs publics, le zèle pour, le savoir, le besoin d'information n'ont pas diminué. Dans le public, c'est toujours la même consommation de livres, la même estime pour les labeurs sérieux. Chaque hiver a sa moisson de cours et toutes les
1. Parmi les orateurs de la jeune école, on remarque Tournier et Coulin, Aug. Bouvier, théologien et orateur; Tissot, Dandiran, Louis Thomas, Viguet, se sont fait connaître par de bons travaux de théologie. Tous sont sortis de l'Église nationale; ses flancs sont la pépinière des hommes distingués; elle en fournit à ses adversaires. L'Église dissidente n'a pas cette fécondité.
2. La constitution de l'Église de Genève a subi d'heureux changements. A la suite de la révolution de 1846, la démocratie a pénétré dans ses institutions, et l'autorité supérieure a été déférée à un Consistoire formé en majorité de laïques. Les paroisses élisent leurs pasteurs, et des diaconies ont été instituées. Ces innovations ont complété le caractère national de cette Église ; le peuple a un moyen légal d'y faire pénétrer l'esprit nouveau. Comme centre de bienfaisance, de moralisation, d'édification, cette Église a un bel avenir. Mais qu'elle sache résister aux esprits excessifs q.ui en voudraient faire l'instrument d'une idée exclusive.
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classes s'y intéressent. Naguère, la voix éloquente d'Ernest Naville réunissait 2000 auditeurs, pour traiter les questions les plus abstruses de la vie morale. Le nombre des associations vouées à des objets d'étude ou aux délassements de l'imagination n'a cessé de s'accroître *.
Lessciences naturelles gardent leur prééminence. L'aristocratie savante a toujours la même prédilection pour ce genre d'études. Dans la philologie et la littérature comparée, Genève possède dans Adolphe Pictet une tête inventive: philologue, antiquaire, celtiste, orientaliste, au milieu de ces études variées, cette ferme et sagace intelligence garde un heureux équilibre ; à l'aise avec toutes choses, aimant à fouiller, à approfondir : « Ce qu'il y a de meilleur, dit-il, c'est la connaissance. » Par l'alliance de la critique et de l'imagination, de la philosophie et de la poésie, Adolphe Pictet a montré que la pensée genevoise est susceptible de s'élever à la science complète. Dans un ordre d'idées plus conforme à la tradition genevoise, Albert Rilliet a déployé de rares talents d'érudit et de critique. Parmi les hommes plus jeunes, Joseph Hornung2, esprit grave et systématique, nourri de fortes études de droit comparé, de philosophie et de littérature
1. Il est même permis de se demander si l'activité collective n'est pas exagérée. ïl est bon d'assister à des cours, mais il est meilleur encon de lire et de méditer. Le travail solitaire est le plus fécond. C'est pat lui seulement que la personnalité se forme et que l'individu développe toute son énergie.
2. Joseph Hornung a publié dans \aTRevue suisse une série d'articles, sur la littérature de la Suisse romande, pleins de vigueur et de séve nationale. A diverses reprises, dans les journaux et des brochures, il a attaqué le séparatisme religieux avec une extrême vivacité. Assimilant nos petites républiques à la cité antique, il fait de la religion une chose nationale. Dans le camp de la dissidence, la cause du séparatisme a été piaidée avec talent et une conviction ardente dans l'Amérique protestante de William Rey. L'auteur, après avoir exposé, avec beaucoup de détails, l'organisation des Églises libres d'Amérique, déclare ce système
générale "et animé de la vieille fibre genevoise et républicaine; Àmiel, critique subtil et profond, érudit universel, d'une intelligence souple et diversifiée, se pliant à tous les systèmes, comprenant tous les points de vue; V. Cherbuliez et Ed. Humbert, littérateurs et critiques, versés dans les questions d'esthétique; Glaparède, savant dans les sciences naturelles, ont largement puisé aux sources allemandes. Unenouvelle ère s'ouvrirait devant la science genevoise si elle entrait résolûment dans cette voie. Ses qualités de précision, d'analyse rigoureuse, de méthode, la désignent comme l'interprète de l'Allemagne. A cette forte école, elle s'accoutumerait à aller au pourquoi des choses, à renoncer aux compromis, aux termes moyens, aux demi-solutions. Mais à Genève, les têtes scientifiques et les esprits courageux et en avant sont encore rares et isoles. Beaucoup se refusent à admettre que la science consiste avant tout dans l'enquête, dans la poursuite libre et courageuse de la vérité ; ils aiment les solutions fixées à l'avance et les chemins tracés pour'y parvenir ; ils la conçoivent comme une démonstration, non comme une recherche. Ces habitudes d'esprit découlent de la longue domination de la théologie.
Parmi les écrivains appartenant au réveil religieux, M. Merle d'Aubigné a acquis une popularité étendue en Angleterre et en Amérique. Rigide adepte de la doctrine calviniste, il a aspiré au rôle de restaurateur du calvinisme à Genève. Son Histoire de la Reformations au xvie siècle, a de grandes qualités de narration, la chaleur, le mouvement, l'émotion. Les événements se déroulent comme les scènes d'un drame; l'historien sait évoquer les personnages; il leur rend l'accent, le geste,
seul conforme au génie du protestantisme. Cet ouvrage est un document important pour la question si controversée des rapports de l'Église et de l'État.
la parole; on se sent transporté au foyer des événements; on assiste anxieux et agité aux péripéties sanglantes de la tragédie où se jouaient les destinées de la conscience humaine. M. Chastel n'aspire pas à cette ampleur de narration et à ce mouvement; mais ses études d'histoire ecclésiastique sont marquées au coin d'une érudition sage, d'une information étendue; ce savant laborieux et modeste est un des meilleurs et plus utiles représentants de la tradition rationaliste de l'Église de Genève; tradition moins effacée qu'on ne le croit communément.
M. Sayous a su traiter l'histoire littéraire avec une érudition abondante et facile, une intelligence flexible et ouverte aux points de vue divers ; il a le trait sobre et discret. Il a consacré ses veilles à la littérature française hors de France durant les xvne et xvine siècles1 , et suivi dans leurs pérégrinations en Suisse, en Hollande, en Prusse, en Angleterre, tant de prédicateurs, de moralistes, de publicistes, expulsés du sol français par le fanatisme religieux. C'est une Odyssée mélancolique : on dirait les épaves échappées à un naufrage. M. Sayous a en partage une mSdération soutenue, l'art des nuances, son style a de l'aisance et de la souplesse. Tout autre est M. Bungener2, cet écrivain est moins encore un critique
1. Son Histoire de la littérature française à l 'étranger au xvme siècle, est fort importante pour l'histoire littéraire de Genève durant cette période. M. Sayous a ajouté des traits nouveaux aux faits connus sur nos principaux écrivains, et restitué des physionomies oubliées comme celle de G. Lesage.
2. Un sermon sous Louis XIV, Trois sermons sous Louis XV, sortes de romans historiques, destinés à peindre les mœurs et l'état religieux de la France, sont des ouvrages réussis. La narration marche bien, l'intérêt se soutient. Ce n'est pas le talent qui manque à M. Bungener ni le goût, mais un peu d'indulgence pour l'humaine nature et pour ses erreurs, ou ce qui lui paraît tel.
et un littérateur, qu'un polémiste religieux, un champ-ion de l'orthodoxie. 11 a traité une foule de sujets : roman, histoire, controverse, critique littéraire. Sa plume incisive a fait face à la fois aux catholiques et aux libres penseurs ; elle a des vivacités heureuses, du trait, du mordant, elle sait décocher à propos de piquantes citations; mais cette froide pensée, inscrite dans un cadre circonscrit, ne tolère rien au delà de son credo; vigilante, inexorable, elle est à l'affût des hérésies pour les fulminer et ne connaîtras de circonstances atténuantes. Le xvme siècle n'a pas eu de contempteur plus amer. Au xix® siècle, il reproche l'orgueil, la sensualité, l'indifférence religieuse. Il y voit une décadence.
La génération à laquelle appartient Ernest Naville a vieilli de bonne heure. Née dans un temps de prospérité et de repos, au premier orage, elle a douté de l'efficacité de la liberté. Le front de ce penseur est empreint d'une gravité austère et douce, son œil fin, subtil, encadré dans un pur visage, attire et retient à distance; noble et discrète, grave et familière, sa parole a le flot qui entraîne, et la grâce qui charme, elle pénètre, elle s'insinue, elle captive les moins lettrés. Ernest Naville est un penseur autoritaire. A une société inquiète, irrévérente, agitée, critique, il voudrait substituer des générations calmes, soumises, dociles, morigénées, nullement curieuses.il n'aspire pas seulement à persuader les intelligences, mais à saisir les âmes, à mater les volontés: en lui il y a de l'évêque et du directeur. Cette ardeur d'auto rité morale est le ressort de son éloquence; elle4 l'élève à la passion, elle anime une imagination plus correcte que vive> et donne à sa parole des accents qui remuent les consciences et enchaînent les auditeurs. Sa pensée a les solutions précises de la Genève puritaine, avec des besoins d'élégance et de raffinement; elle n'ac-
corde rien à l'imprévu; méthodique et diligente, elle ne recherche, ni ne fouille, ni ne creuse, elle démontre, elle avertit, elle prémunit. C'est la parole d'un moraliste plus que d'un métaphysicien. Nourri à l'école de Maine de Biran, dont il a publié les textes par le travail le plus méritoire, Ernest Naville aime la spéculation et en redoute les écarts, il fait appel à la raison et lui trace des limites, toujours contenu, toujours fidèle au caractère du ministre évangélique 4.
François Roget, l'auteur des Pensées genevoises, a rejeté la forme oratoire et le discours régulier dont Ernest Naville tire un si brillant parti. L'un dispose des périodes harmonieuses, gradue des arguments, ménage des effets, taille des mots ; l'autre procède par quelques traits rapides et négligés ; mais sous ses paroles saccadées, on sent le cri d'une âme altérée de la vérité, et qui fatigue sa substance pour résoudre l'énigme de la vie. Tourmenté d'une soif de perfection et ne trouvant rien dans le monde qui le satisfasse, il a par moments les accents amers et désolés de l'Ecelésiaste, Mais quel effort pour dégager l'esprit de la lettre! quelle dépréoccupation des succès mondains! Son coup d'oeil rapide et sûr perce l'enveloppe extérieure des faits et jette sur la vie et le cœur de l'homme des traits d'une vérité qui saisit, François Roget est un solitaire de Port-Royal, une âme à la Saint-Cyran.
Madame Necker de Saussure appartient à la génération de la fin du xvme siècle, elle en a la ferme et robuste
I. Dans l'éloquence didactique, Ernest Naville a des émules. M. de Gasparin sait aussi manier les foules; confiant dans l'efficacité de la liberté, il la revendique avec toutes ses conséquences: c'est un cœur généreux et chaud, un optimiste. Ernest Naville fait plus de réserves; fasciné par le principe d'autorité, il a pour Rome d'étranges tendresses et pour nos institutions religieuses des sévérités excessives. Où tend sa pensée? Quelque part il appelle notre Eglise nationale un hangar 'provisoire, Est-ce une épigramme ou la condamnation de son principe : ta Bible et le libre examen ?
pensée. Son père, l'illustre Ben. de Saussure, lui avait donné une forte éducation scientifique et littéraire; plus tard, le commerce assidu de madame de Slaël alluma son imagination. Elle ne prit la plume que vers soixante ans pour fixer les observations d'une vie. Peu de femmes l'ont égalée pour la forte liaison des idées et l'ordre excellent des pensées. Dans V Éducation progressive, la piété qu'elle préconise, tournée vers les devoirs et les réalités de la vie, n'a rien de sec ni de doucereux; elle ne bannit pas la joie et ne cherche à faire ni des saintes ni des orgueilleuses. Madame Necker a de hautes visées pour les femmes, dans lesquelles elle voit les institutrices futures de l'humanité et elle demande qu'on rompe avec les conventions et les frivolités dont on les abreuve, qu'on développe leur intelligence et leur cœur, qu'on les élève comme des êtres doués de raison et de conscience, non comme des enfants : elle ne voit rien au-dessus de la volonté vertueuse. Sa gravité ne l'empêche pas de compatir vivement aux souffrances qui s'attachent à la destinée de ces êtres frêles et dépendants, flagellés par la délicatesse irritable de leurs organes. Dans leur destinée, elle voit surtout le sacrifice, une constante abnégation, comme filles, comme épouses, comme mères, comme aïeules. En élevant leur pensée à Dieu, elle ennoblit cette abnégation ; à ses yeux, la vraie éducation est celle de l'âme et elle embrasse toute la vie. Un rayon de soleil venant illuminer ce livre si nourri et si fort lui aurait donné plus d'attrait.
Ce stoïcisme est dans les moeurs de Genève. Sur le' vont de ses femmes, à côté du pli de la réflexion, on voit un reflet de sévérité. En France, les convenances pourvoient à tout dans leur vie, à Genève c'est le devoir : devoirs envers le mari, les enfants, les parents,, les amis; la vie est chargée de devoirs, ils envelop-
pent l'existence, en tempèrent les joies et les douleurs.
Une Genevoise, moraliste, et théologienne, d'un talent à la fois sévère et enjoué, et qui tranche par la désinvolture et le sans-façon, avec la réserve excessive des femmes de notre ville, est madame de Gasparin. Dans le Mariago au point de vue chrétien, renchérissant sur l'austérité de madame Necker, elle professe un christianisme envahissant. Ce livre abonde en fines analyses morales. Dans Quelques défauts des chrétiens ci' aujourd'hui1, avec une franchise courageuse et qu'on ne saurait trop louer, elle a percé à jour le formalisme et l'étisie qui minent les petites sectes, vouées à une piété quintessenciée et sorties des conditions naturelles de la vie. Sur cette vive nature, riche de fantaisie et d'humour, le cilice du méthodisme faisait l'effet d'un aiguillon et amassait des désirs de grand air et de liberté. Dans une nouvelle série d'écrits : Les Horizons prochains,—1 Vesper, — Les prouesses de la bande dit Jura, — Au bord de la mer, empruntant à Micheet son style de flamme, elle a curieusement mêlé le luxe
i. Sous sa plume incisive et piquante, abondent les fines peintures. Tantôt, elle nous montre les chrétiens du Réveil, à 1 attitude composée et à la cantilène monotone, qui tiennent leurs frères craintifs et à distance ; elle note les inflexions de voix, les façons du regard, la parole chantante et comme notée d'avance du patois de Chanaan; ailleurs, elle signale les fadeurs, le langoureux, les tendresses débilitantes de certains mystiques ; elle flagelle les bohèmes du Réveil, toute une tribu de frères indigents, tirant sur les frères plus fortunés des lettres de change au nom du Seigneur, essayant de tous les métiers et toujours aigris; véritables sangsues, suçant en tout temps, molles créatures, sans bras ni jambes. Ailleurs, elle note l'enfantillage où tombent les petites communautés saturées d'exhortations, de méditations, de prières, et nourries romme à la becquée; plus loin, elle censure l'abus jdes réunions religieuses, l'affectation, la sensiblerie, de tant de messages et de consolations aux frères. Elle voudrait voir renaître une piété, ni sèche, ni quintessenciée, ni gémissante, prenant la Bible avec simplicité, sans dissections ni subtilités byzantines.
des descriptions, la vivacité des images, la brusquerie et les privautés les plus risquées, à ses maximes puritaines. Dans ces capricieux écrits, tout se mêle et s'entrelace. Cette tentative, pour égayer la piété moderne et pour ramener le rire sur ces figures anxieuses, est un symptôme du temps1.
Genève est un des lieux où la culture de l'esprit féminin a été poussée le plus loin. Notre ville abonde en femmes versées dans les sciences et accoutumées aux fortes réflexions. Heureuses et Aères d'appartenir à une société qui leur a fait une haute position morale, elles ne représentent pas seulement le foyer domestique mais la patrie. Elles sont la force d'attraction qui retient ensemble des molécules trop portées à se répandre au dehors. Sans leur attachement au sol natal et aux traditions, Genève se viderait de citoyens et tomberait au rang d'une hôtellerie, d'une station cosmopolite. Qu'elles continuent à serrer le faisceau de la nationalité genevoise ! Qu'elles y fassent, comme par le passé, fleurir les mœurs et l'honnêteté ! Qu'elles apportent une part toujours plus large dans la production intellectuelle ! Mais qu'elles ne regardent pas seulement en arrière. La vie est un renouvellement de chaque jour, et les croyances et les idées n'échappent pas à cette loi.
La poésie et le pittoresque que madame de Gasparin a essayé de marier aux maximes puritaines, Tôpffer les a répandus à pleines mains dans des écrits doués d'une jeunesse persistante. Tôpffer est notre Jean Paul. Son imagination, mêlée de tendresse et de naïveté, atteint au comique le plus délicat; sympathique, aimante, trop honnête pour se rire de la vertu, elle exerce
i. Genève compte beaucoup de femmes auteurs et quelques-unes d'un rare mérite : Mmes Tourte Cherbuliez, Geisendorf, Long, Marcet, De La Hive.... Mlles Riiliet et Couriard.
gfâ GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN
ses pointes sur les petits ridicules de la vie, intarissable en traits bouffons, en drôleries désopilantes, coupées çà et là par une larme furtive, par un sourire mélancolique, par un mot attendri, qui rappelle qu'ici-bas toujours l'épine est sous la rose. Rarement, le premier sentiment du jeune homme pour la jeune fille a été dessiné d'un trait plus délicat, que dans la Bibliothèque de mon oncle. Dans le Presbytère, au timide aveu de l'adolescent, a succédé u ne affection reconnue, réglée par l'honneur et le devoir, destinée à préparer l'union de deux âmes dans le lien conjugal : sujet délicat et intime, né des mœurs protestantes; d'ingénieuses peintures de la vie genevoise, des scènes domestiques et champêtres, s'y détachent sur un fond d?un pathétique douloureux. Les Menus propos paraissent écrits avec la plume de Montaigne. Tôpffer, sous une forme enjouée, et avec de capricieux détours, y expose ses idées sur l'art, et montre qu'il n'est pas reproduction, trompe-l'œil, mais expression, poésie, libre interprétation de la nature par une pensée créatrice. Les voyages en zigzag, accordent beaucoup aux privautés du voyage pédestre; mais quelles saillies pittoresques, quelles évocations de la nature alpestre. Des hauteurs vertigineuses où pyramide le glacier solitaire, aux grasses et plantureuses vallées, ombragées par le chaud feuillage du figuier et du châtaignier, avec l'œil exercé de l'artiste, Tôpffer a parcouru toute l'échelle de ce monde. Sa plume est un pinceau.
Son âme simple et*vraie était en communion avec la nature. Sa vive sensibilité reçoit un choc puissant des objets; les plus simples éveillent en lui de poétiques images. Que dans ses promenades solitaires il rencontre une cabane enveloppée de plantes grimpantes, une jeune Lille qui mène paître sa chèvre et l'idylle naît sous sa plume. Tôpffer s'est posé la question du bonheur et le
place dans une vie agissante et frugale, rapprochée de la nature, sensible au beau. La jouissance, dit-il, naît de l'effort, elle est le fruit de la poursuite; les blasés, les désœuvrés, ne sauraient y atteindre. Sa muse champêtre et solitaire aime à se figurer la félicité, loin du tracas des villes, à l'écart des grands chemins, dans les vallons ombreux et les hameaux obscurs. La poursuite affairée de la richesse, la rumeur des usines, agacent ses nerfs et lui arrachent un torrent de lazzis et d'invectives bouffonnes.
Tôpffer a des analogies avec Rousseau, comme lui épris de la nature et de la solitude, et sachant en extraire une poésie savoureuse ; mais c'est un Rousseau détendu, souriant, réconcilié avec les hommes, sa plaisanterie est sans fiel; les inégalités sociales ne le heurtent pas, car il ne croit pas aux avantages de l'opulence. Ses écrits n'ont rien de la roideur et du tour sentencieux et abstrait de l'école genevoise; ils font tableau; ils ont les libres flexions d'une chose vivante; le fil de la narration se noue, se dénoue, avance, se replie, au gré d'une imagination toujours sincère et toujours émue; et cependant, nul n'a eu la fibre plus genevoise et plus républicaine, nul n'a aimé d'une affection aussi exclusive son coin de terre et n'en a exprimé avec plus de vivacité les prédilections, les antipathies, et aussi les préjugés; jaloux de maintenir intact le type national et de le soustraire à toute imitation étrangère.
La poésie n'a pas prospéré sur le sol littéraire de Genève. L'ancienne cité avait trop de sévérité, son rigorisme éteignait l'imagination et serrait les cœurs. Dans les années qui précédèrent 1830, moment d'expansion et de confiance, la poésie genevoise parut sur le point de prendre son vol. Galloix , le Gilbert de Genève, avait une exubérance de sensibilité et d'idées, une imagination
capricieuse, élevée, grandiose. Il rêvait une carrière de gloire; blessé de l'indifférence de sa ville natale, il se rendit à Paris et y mourut de misère. Ses courts fragments respirent la tristesse orageuse d'une âme que la réalité ne saurait satisfaire; sa pensée glisse vers le panthéisme et en souffre. Cette poésie issue de René et d'Obermann ne fitpas souche; la sensibilité maladive qui se replie sur soi et savoure ses souffrances n'est pas dans notre caractère,
Vers çe temps, la chanson fleurit à Genève, une chanson voltairienne et bachique. Au choc des verres, la jeunesse émancipée exhalait sa folle humeur et drapait les mômiers et les aristocrates, fustigeait les pédants. Chaponnière 4, goguenard et bon enfant, au vers alerte et lestement troussé, en était le roi, et Thomeguex l'Anacréon; Grast s'éleva à la cantate; Gaudy contenu, élégant et fin, était le puriste de la bande. Petit Senn écrivit la M iliciade; ses Bluettes et boutades résument sa veine de moraliste ; d'ingénieuses images y relèvent de fines pensées; longtemps polies, remaniées, affilées, il en a fait de petites médailles d'un poinçon net et d'un métal très-fin. Aujourd'hui, parvenu à la vieillesse, ce gracieux esprit aime à encourager les essais poétiques de la jeunesse. Il a fait de sa maison l'asile des lettres, le refuge aimé des poètes et des poëtereaux.
Richard d'Orbe a chanté les gloires militaires de la vieille Suisse, Grandson, Morat, avec une verve robuste et un patriotisme entier et exclusif, ne connaissant que les droits du peuple suisse et les exploits des aïeux; Vuy, Blanvalet, Ant. Carteret, Mulhauser, Amiel, ont versifié
i. Durant les années d'oppression de l'empire, il hasarda quelques chansons politiques; elles couraient manuscrites et sans nom d'auteur. ' Son chef-d'œuvre est la satire de l'homme satisfait : Il fallait ça, ou le Barbier optimiste*
dans des genres divers, Vuy se rapproche des Allemands; Ant. Carteret a publié un recueil de fables renfermant des traits heureux; Blanvalet célèbre les joies de la famille, le bonheur de la maternité, les sentiments doux et honnêtes. Amiel réussit dans les fines moralités (Grains de mil, le Penseroso) ; esprit à la Sainte-Beuve, d'une analyse pénétrante, d'un coup d'œil étendu, habile à décomposer les idées, à les nuancer, les balancer; il aime aussi les ciselures, les minuties de diction, les curiosités1 de versification.
Récemment Genève a vu surgir une nouvelle levée d'écrivains : Marc Monnier, Marc Debrit, Dubois, William De la Rive, Bedot, Victor Cherbuliez. A certaines allures vives et délibérées, à la variété des aperçus, à la préoccupation esthétique, à la désinvolture avec laquelle ces libres esprits touchent aux sujets les plus graves et tranchent des nœuds longtemps respectés, on reconnaît une génération grandie depuis l'avènement de la démocratie et affranchie de la circonspection qui a si longtemps régi les lettres genevoises. Si ces écrivains savent unir à la facilité et au brio les recherches solides, ils mériteront bien de Genève; mais l'esprit suisse n'a de valeur que par le sérieux ; il est fait pour porter de fortes charges, comme ces navires qui, bien lestés, tracent sur la mer un plus ferme sillon et défient les bourrasques.
Marc Monnier a en partage l'ubiquité. C'est un esprit à la française, une intelligence alerte. Il a touché à tous les sujets et réussi dans plusieurs : politique, critique littéraire, nouvelle, comédie de mœurs, comédie de marionnettes, satire, érudition. Plein de brio, de ressources, de tour, il voit vite et juste, tour à tour sérieux et enjoué, et toujours spirituel et brillant.
Victor Cherbuliez a enlevé le suffrage du public élégant par ses romans : le Comte Kostia> le Prince Vitale 9
Paule Mere, le Roman d'une honnête femme, Prosper Randoce. La trame de son style artistement et laborieusement forgée est à la fois souple et serrée, brillante et soit de ; son esprit sème les étincelles et les bluettes, pêlemêle, avec les aperçus de l'érudit et les réflexions du libre penseur. Que d'art, d'intentions fines, de couleurs h eureusement placées, de mots ingénieusement frappés, dans ce style étincelant ! Ce subtil écrivain appartient à l'école critique; c'est un dilettante de la pensée, un raffiné, ayant voyagé à travers les civilisations et les littératures, attiré par le beau et le curieux, faisant collection d'idées, les examinant, les décomposant, sans prendre parti, avec l'indifférence supérieure de l'homme qui n'a plus de découvertes à faire ni d'émotions à éprouver. Sur un sujet seulement, sa plume s'affile, lorsqu'elle rencontre le calvinisme ; mais la véhémence même de l'attaque en détruit l'effet. Les efforts d'une critique dissolvante, inspirée par un scepticisme élégant et blasé, sont actuellement la plus forte entrave au progrès religieux: ils servent d'épouvantail aux croyants et les détournent de faire usage de leur raison **
L'activité ne manque pas dans notre Genève contemporaine. L'esprit genevois n'a pas sommeillé et son clavier n'a cessé de s'enrichir de notes nouvelles. Merle d'Aubigné a pratiqué avec éclat la narration historique large et mouvementée; Cellerier, Gaussen et Diodati, ont atteint à une piété intime, personnelle, chaleureuse, vivante, s'inspirant du cœur et non plus seulement de la
i. Victor Cherbuliez appartient à une famille de savants. Son père, M. Cherbuliez-Bourrit est un des meilleurs philologues de Genève. Son oncle Antoine est un économiste renommé. Son oncle Joël, éditeur et littérateur, a longtemps rédigé une excellente revue bibliographique, et a publié récemment un livre sur Genève 9 ses institutions, ses mœurs, tableau intéressant de notre état social.
raison, voisine du piétisme allemand et de l'individualisme de Vinet ; Franç. Roget a eu le jet rapide et primesautier, les vives lueurs sur le cœur humain ; Petit Senn et Àmiel les fines moralités ; Adolphe Pictet, la haute critique ; madame de Gasparin, les couleurs ardentes, l'imprévu; Victor Cherbuliez, le dilettantisme uni à l'érudition; Tôpffer a excellé dans la poésie familière et champêtre; il a retrouvé l'humour, le sourire, le tour enjoué et facétieux dont Bonivard avait emporté le secret. Ca sont là autant de traits nouveaux ajoutés aux qualités solides déployées dans le passé. Dans la Genève nouvelle, chacun est libre de se développer selon sa nature. Si les esprits timorés et défiants restent dans le cercle tracé par les ancêtres, les autres tentent des voies nouvelles; les uns regardent vers l'Allemagne, les autres vers la France ; notre boussole oscille entre Paris et Berlin, avec quelques déviations vers Londres; toutes les idées, tous les systèmes qui agitent l'Europe pensante, ont leur écho parmi nous. De Bungener à Adolphe Pictet; de Merle d'Aubigné à Sayous et à Amiel ; de madame de Gasparin à Marc Monnier ou à V. Cherbuliez, on rencontre toutes les nuances de la foi et du doute. Aujourd'hui, c'est moins l'uniformité qui nous menace que la dispersion. La trame de la pensée genevoise se complique et ses fils se croisent en sens divers.
Genève sort d'une crise redoutable. Durant une longue période, ses forces sociales, appliquées en sens contraires, se sont neutralisées ; l'aristocratie et la démocratie luttaient corps à corps ; la guerre était dans les institutions et les moeurs. James Fazy a coupé le nœud et terminé une lutte séculaire ; désormais, la démocrati 1 est le principe générateur qui donne l'être à toutes Im parties de l'État; elle règne dans les lois civiles et politiques, uelle pénètre dans les mœurs et influe sur les
idées. La Genève aristocratique a été tenace à la lutte ; elle n'a vu longtemps dans le mouvement démocratique que désordre et révolte des instincts matériels. Elle refusait de faire place à la marche ascensionnelle des classes laborieuses. Cette erreur a entraîné sa défaite politique, et son influence sociale est sérieusement compromise par la timidité de ses vues et l'insuffisance d'une culture trop technique.
En ce moment, Genève a retrouvé un peu de calme. Les partis, usés par les violences de la lutte, ont en partie désarmé; la démocratie, maîtresse incontestée de l'arène politique, revient à la modération. Mais de nouveaux orages peuvent surgir. La fondation des institutions démocratiques n'est qu'une étape ; le peuple en attend une amélioration dans ses conditions matérielles, et si cet espoir ne se réalise pas, les passions se rallumeront. Le moment est précieux pour mettre la main à la solution de questions urgentes. C'est en creusant à l'avance aux eaux un lit spacieux et profond qu'on prévient les inondations. Appliquer à la solution des questions sociales les ressources du pays, serait une politique humaine et prévoyante.
Genève est une petite Angleterre, une société industrielle, où les extrêmes de la misère et de l'opulence sont i approchés dans un tête-à-tête dangereux. D'infectes rues, asiles de la maladie et de la misère, rampent au pied des hauts quartiers habités par l'ancienne aristocratie. Soit inconduite, soit circonstances fâcheuses, l'ouvrier genevois n'a pas le bien-être et le confort domestique; il ne possède pas et vit au jour le jour d'un salaire incertain; ses logis nauséabonds, ses ateliers, brûlants l'été, glacés l'hiver, attaquent sa santé; beaucoup se consolent de leurs maux par la boisson et n'en retirent que l'indigence ou une vaine exaltation. Le radicalisme
surgit nécessairement d'une telle situation. Le vrai moyen de pacifier Genève serait de résoudre la question sociale.
Nos riches sont aumôniers; ils donnent aisément de petites sommes, et couvrent chaque année de nombreuses souscriptions; employées en buts religieux et charitables ; mais cette bienfaisance se dissémine sur une multitude d'œuvres lointaines, au lieu de concentrer ses efforts sur Genève et le territoire qui l'entoure. Nous envoyons des maîtres d'école en Cochinchine et des missionnaires aux Indes, et les vallées du Faucigny inondent notre ville d'un prolétariat dénué et ignorant; nos sombres ruelles cachent des misères et des difformités sans nombre. Puis cette bienfaisance consiste surtout en aumônes, et l'aumône est la nourrice de la misère. La vraie bienfaisance est plus radicale, elle travaille à écarter les causes qui ont amené la chute de l'indigent, elle donne du travail, elle stimule l'activité; elle s'attache à rendre le jeu au ressort moral; elle fait marcher de front le relèvement économique et moral.
A l'époque où la philanthropie fleurissait, on s'occupait des conditions économiques du pauvre; plus tard, ie méthodisme est venu et n'a songé qu'à la foi. Aujourd'hui, on revient à l'ancienne méthode; on fonde des' associations de prévoyance, et des institutions de patronage ; on s'occupe des logements des ouvriers1. Ce der-
i, 11 est vivement à désirer que l'association qui s'est formée dans ce but s'étende et qu'elle réussisse à concilier dans ses constructions la salubrité avec l'économie. Il faudrait faire marcher de front la destruction des quartiers infects et la construction des nouveaux. Pourquoi des vieillards opulents et sans enfants ne légueraient-ils pas leur fortunk pour un but aussi philanthropique? En matière de logements, la société a un droit d'intervention. La loi ne permet pas la vente d'aliments sophistiqués ou insalubres, pourquoi autoriserait-elle la location de maisons décrépites et pourries, infectées de miasmes putrides, nids de scrofule et de typhus ?
nier objet est capital. Les conditions de la vieille ville .sont déplorables. Tant qu'elles subsisteront, l'ouvrier, au jlieu de rentrer à son taudis après le travail, ira se récréer au cabaret : lui prêcher la vie de famille et les habitudes casanières serait chose superflue, et les petits livres, et les exhortations des bonnes âmes tomberont sur les ronces et les chardons.
A Genève, les honynes de bien sont nombreux, La Société d'Utilité publique met chaque année à l'étude des questions intéressantes; mais dans l'application, ms philanthropes sont méticuleux ; ils vont à petits pas; puis les ressources leur manquent. Jamais les riches ne leur ont confié le capital. Si l'ouvrier pèche par incurie, la haute classe a un excès de prévoyance. Les grandes fortunes appartiennent à des vieillards timorés et thésauriseurs. Notre aristocratie n'a jamais su se servir de ses ressources et fonder son influence sur une réciprocité de services; tournée vers le dehors, elle fait valoir son argent partout sauf dans le pays; on rencontre les capitaux genevois aux quatre coins du monde, et l'industrie locale vit d'expédients. La chaîne des rapports entre les classes étant brisée, l'alliance du capital et du travail n'existant pas, les haines sociales ont prévalu et le travailleur a repoussé avec colère les prétentions gouvernementales d'une classe qui lui refusait son aide. Qui veut la fin veut les moyens. On ne récolte qu'après avoir semé.
Sous la restauration, Genève eut un bel élan. Une partie de l'aristocratie avait passé au libéralisme; le large et sympathique courant d'idées né de madame de Staël coulait encore; les Pictet, les Dumont, lesRossi, les Sismondi donnaient le branle. Mais à partir de 1830, la température morale baissa. Sans la commotion produite par la révolution radicale, c'en était fait peut-être de Genève commenté de l'intelligence.
Rossi fut le premier à jeter lecri d'alarme (1832). Dons une brochure courte, mais dont chaque parole vaut de l'or, il exposa ses craintes sur l'avenir de Genève, en présence d'une génération si méticuleuse, si hostile aux vues généreuses, si craintive de l'utopie. Cet effacement o frappé plus fortement la haute classe. Au siècle passé, les familles genevoises savaient tremper le physique et le moral de leurs enfants. Une information étendue, de fructueux voyages en'faisaient des esprits entreprenants et courageux; la richesse leur servait de moyen pour atteindre à la haute culture. Aujourd'hui, cette forte éducation est rare. Nous voyons nos familles opulentes s'affadir par l'oisiveté et le luxe. Ces arbres, naguère vigoureux et féconds, se chargent de bois mort. Si ce relâchement se prolonge, ce sera une grande perte pour Genève. Nos vieilles familles ont formé de tout temps un foyer social très-distingué et unique en Suisse, pour l'alliance du savoir et de la distinction des manières; elles ont été une pépinière de savants et de têtes sagaces et inventives. Les femmes ne valaient pas moins. De leurs rangs, sont sorties Mme Necker, Mme De la Rive, Mme Marcet,Mmede Gasparin
Les femmes font une partie très-importante de la société genevoise. Les mœurs leur ont donné une haute position et elles la maintiennent par la vertu et le savoir; elles savent s'honorer réciproquement; elles se soutiennent, et ignorent les vanités et les compétitions, qui ailleurs mettent leur sexe à la discrétion des hommes. Une éducation soignée, l'habitude des fortes lectures, en font les égales et souvent les supérieures de leurs maris; elles pèsent sur leur conduite, influent sur leurs opinions et leur attitude au milieu des partis.
Comme les hommes et plus encore, elles ont une volonté arrêtée, un caractère décidé, des vues précises;
elles aiment les luttes intellectuelles, se pressent aux amphithéâtres des cours et se passionnent sur les questions de politique, de morale, de religion. Si cette ardeur n'était contenue par la crainte de se commettre en public, elles joueraient des rôles extérieurs, car elles ; accusent fortement leurs opinions et ont la volonté de , îs faire prévaloir. Elles représentent plus fidèlement que les hommes la tradition genevoise; ceux-ci puisent leurs idées à des sources diverses et souvent opposées à nos mœurs; au dehors, les femmes genevoises ne connaissent que l'Angleterre méthodiste ; elles se nourrissent de sa littérature. Protestantes ardentes, ce sont elles qui de concert avec les ministres soutiennent le calvinisme; elles dogmatisent; telle, dans sa maison, tient une académie de théologie et une académie féminine. Les femmes genevoises savent ce qu'elles veulent et parlant au nom des grands intérêts de la religion, elles imposent aux hommes qui s'effacent et plient. Elles aiment les formules précises et se créent sur chaque sujet de petites orthodoxies, dont l'acceptation est nécessaire à qui veut avoir part à leur estime. Cette tournure d'esprit doctrinaire nuit au sentiment; la sympathie chaude et vivante n'a pas sa part ; la femme y perd de ses attributs distinctifs, la vive sensibilité, l'émotion, l'élan du cœur.
Le pêle-mêle démocratique est pour les femmes de Genève un grand sujet d'effroi ; elles redoutent l'invasion du sans-gêne, de la grossièreté, d'un matérialisme cru, i | qui effacerait toute distinction desentiments,etellesrésis- >• tent au mélange, en maintenant soigneusement des distinctions de coteries dont les méandres se contournent bizarrement. Beaucoup s'occupent de bienfaisance, et par les œuvres de secours et de patronage, elles entrent en contact avec la classe pauvre; mais les rapports entre
les rangs moyens et supérieurs sont rares, et cet isolement nourrit beaucoup de préjugés et de jalousies.
L'aptitude des femmes de Genève en matière d educa- . tion est connue ; en bien des pages de son livre. Mme Nec- • ker n'a fait qu'enregistrer les exemples qu'elle avait 1 sous les yeux. Dans l'éducation des filles, elles s'atlachent au solide; elles parlent à la raison, à la conscience, elles préparent les vertus. L'instruction des filles est une grave affaire, et les meilleurs professeurs y coopèrent. Au sortir des leçons maternelles,, la jeune fille suit, durant plusieurs années, des cours embrassant les éléments des sciences, l'histoire, la littérature, les langues modernes. On a même été trop loin, et ces études accumulées sur les années de croissance qui précèdent la puberté, exercent une influence fatale sur la santé et le développement physique.
Dans l'éducation des fils, les mères genevoises n'ont pas la main moins haute ; elles les suivent dans les études classiques et façonnent patiemment leur caractère. Cette éducation domestique est assurément la plus saine; toutefois, elle a ses inconvénients. Les mœurs se sont si fort adoucies, la tendresse maternelle prévient si bien les chocs, que l'énergie en souffre. Au sortir de nids si bien ouatés, comment l'oisillon affrontera-t-il les rudesses de la vie? Préoccupées de la régularité des mœurs, les mères genevoises forcent souvent l'éducation religieuse. Elles redoutent surtout les écarts, les airs d'indépendance, tout ce qui pourrait singulariser ; plus occupées à polir,| à émonder le caractère, qu'à développer ses énergies.\ L'homme vaut par ses talents et ses vertus, non par l'absence des défauts. Parmi les arbres des forêts, les forts étouffent les faibles, il en est de même de nos dispositions; c'est en développant les vertus actives qu'on étouffe les mauvais penchants. Dans la vie genevoise, le
soleil est rare ^ent dégagé de toute brume. Les esprits sont soucieux et portés à rassembler les nuages et à les noircir. La sagesse genevoise n'a pas de sérénité et do contentement, elle est chagrine et ombrageuse. Ces influences empêchent la confiance et le plein épanouissement. Les caractères se contractent et se tiennent sur une défensive prudente.
Au siècle dernier, l'éducation était dure, mais elle développait la virilité. L'enseignement se bornait à un petit nombre de matières, il n'y avait pas tant de répétiteurs, de maîtres auxiliaires. On n'avait pas encore imaginé d'empiler toute une encyclopédie dans les jeunes têtes, de les presser, de les niveler par un travail incessant de lime et de polissoir. On ne connaissait pas nos ingénieuses théories sur l'individualisme; mais l'enfant ayant du loisir, gardait sa personnalité et se développait selon son type naturel ; le corps avait sa part. A la suite des leçons, les garçons jouaient, couraient, se battaient, polissonnaient ; l'été, ils nageaient, faisaient des courses de montagne. Sans cette éducation, nous n'aurions pas eu un De Saussure. Il serait nécessaire d'y revenir. Plus que d'autres, les petits Etats ont besoin d'hommes énergiques, ils ne se peuvent soutenir que par un développement excessif de la volonté. La douceur des mœurs les efface et prépare leur ruine.
Dans ce siècle, Genève a perdu de son importance relative. Ses écrivains, ses penseurs n'occupent pas une position égale à ceux du xviii0 siècle. L'immense accroissement de Paris1, en accumulant dans ce foyer babylo-
i. Dans un centre comme Paris, les sciences, les lettres, les arts, brillent d'un éclat incomparable; c'est là que s'élaborent les grandes réputations; la presse porte au loin leur renommée; toutefois la dictature de Paris n'est pas absolue, et elle a des intermittences. Paris est un foyer d'opposition plus encore qu'un centre directeur, une avant-
nien les ressources intellectuelles et morales de la France et d'une partie de l'Europe, a fait aux petits centres une situation difficile. Mais pour l'homme qui observe, cette diminution d'influence n'est pas une suppression.
Jamais le progrès n'a été lancé comme de nos jours; les découvertes se succèdent rapidement ; nous vivons à la vapeur, mais l'homme fléchit sous des richesses mal ordonnées. Qu'importe cependant que le matériel de la civilisation s'accroisse si la somme de dignité, de liberté et de bonheur, attribuée aux individus, ne s'accroit pas en proportion? La vraie civilisation est une mère, non un tyran. A ce titre, l'intervention des petits centres a son utilité, ils sont comme les réservoirs de l'humanité. Le développement y est moins hâtif, mais s'opérant par un lent recueillement de forces, l'assimilation se fait mieux; l'intelligence substancie ce qu'on lui soumet et conserve son type naturel. C'est d'hommes à caractères forts, simples, vrais, candides, confiants, désintéressés, que
garde téméraire qui n'est pas toujours suivie par le corps d'armée. Paris fait les révolutions; puis il retombe sous la domination des provinces, et ses protestations, ses élans* ses soubresauts, ne font souvent qu'appesantir ses chaînes. L'activité des idées y est excessive, mais la rapide succession des objets produit une mobilité incessante; le présent absorbe tout, le passé s'efface, et la chaîne qui lie les événements est rompue. La vie est intense, mais sèche; l ame n'a pas le loisir de se retremper par la méditation et de consulter la voix intérieure* pour se défendre des sophismes de la passion et de l'intérêt; la vie est une sorte de course au clocher, où les plus agiles emportent la palme. Dans ce tourbillon, l'individu se perd de vue; le despotisme des écoles, le frottement de tous sur chacun, efface l'individualité et l'ingénuité native. L'intelligence devient quelque chose de collectif; on appartient à un parti, on en représente les prédilections et les antipa - Unes . la recherche désintéressée du vrai en souffre. La littérature perd en intimité, en cordialité; elle ignore la douce rêverie et la contemplation; Jean-Jacques n'aurait pas écrit les Confessions, ni Tôpffer la Bibliothèque de mon oncle, si leur jeunesse eût fleuri au soleil des boulevards.
l'époque présente à besoin. Notre Suisse a produit au siècle passé quelques-uns de ces hommes, et le moule n'en est pas brisé.
Notre Genève a une réputation en matière d'éducation. M algré les corruptions qui y ont pénétré, on y rencontre encore beaucoup de familles laborieuses, ordonnées, où l'enfant grandit dans une atmosphère de vertus et de devoirs, qui sauvegarde son innocence et l'amène à la jeunesse, préservé de l'usure produite par les passions et les convoitises prématurées. Elle a de plus les ressources intellectuelles d'une grande ville. Notre population, formée de sangs divers, réunit des aptitudes variées. Point de jonction entre les nationalités du continent, Genève est le trait d'union entre la Suisse et l'Europe. Tout passe dans notre lanterne magique; il est peu d'hommes célèbres qui ne l'aient visitée, il n'est pas une idée qui ne s'y répercute. L'irradiation de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Amérique, s'y croise avec celle de la France. Les points de vue les plus variés en philosophie, en morale, ont chez nous leurs représentants; la foi protestante, dans son sérieux primitif, sa déploie avec son cortège d'institutions, ses moeurs, ses vertus, ses passions, et lutte avec le catholicisme qui la presse de deux côtés. De Genève, mieux que d'aucune ville, on peut suivre le mouvement général de la société contemporaine, les alternatives de l'opinion, la part que chaque nation apporte à l'œuvre collective de la civilisation.
Par ses institutions, Genève est une démocratie à l'américaine; la liberté religieuse, le droit d'association y sont entiers, l'individualité y a tout son jeu. La vie est complète et analogue à celle des cités antiques. Le savant, l'industriel, le commerçant sont citoyens, ils ont à remplir des obligations civiaues et militaires; ils servent
dans la milice, siègent dans les conseils municipaux et cantonaux; ils sont membres d'associations consacrées à des buts économiques et scientifiques; dans les cercles, ils préparent les décisions publiques. Une discussion incessante, et à laquelle tous prennent part, élabore à l'avance chaque mesure importante; ainsi l'individu est obligé de se décider sur les grandes questions politiques, religieuses, morales. 11 est peu de Genevois qui n'aient publié leur brochure, leur article de journal, ou donné quelque conférence. Les grandes réunions populaires, les banquets habituent à la parole. Que de moyens de cultiver les talents et de former des personnalités !
L'agrandissement de l'Académie, avec le concours de la Confédération ou des cantons français, serait le moyen de donner toute leur valeur aux ressources intellectuelles de Genève et d'y faire participer les cantons romands et la Suisse entière. Le concours de la jeunesse suisse à Genève développerait une fermentation salutaire; l'esprit helvétique prendrait plus de largeur et de consistance; il arriverait à un sentiment plus complet de son individualité. Nos cantons romands ont chacun leur petite nationalité, mais menacée par les moeurs et les idées étrangères. La Suisse romande subsiste à l'état de fragments similaires et isolés, plus que comme un tout en possession de son unité morale. Le fractionnement intellectuel paralyse la littérature nationale et favorise une culture hybride. Genève est mal informée de ce qui se passe chez ses confédérés. A Lausanne, on a l'œil sur Genève, mais pour la dénigrer, pour grossir ses défauts et en imaginer qu'elle n'a jamais eus. Genève et Neuchâtel ont des analogies frappantes, mais les rapports réguliers font défaut. Les jalousies cantonales sont un legs des ancêtres, la suite de l'isolement où nos populations ont longtemps vécu, c'est une végétation parasite
ta
de mousses et de champignons, qui recouvre une bonne terre. Ces pauvretés gâtent les caractères, rapetissent les vues. L'usage prolongé de la liberté les effacera sans doute, mais le présent en est rétréci. L'émulation dans le bien, le zèle à développer les sciences, à améliorer les mœurs, à pousser à la prospérité publique, voilà la rivalité désirable. Il appartient à Genève de donner l'exemple de la fraternité. Qu'elle se concilie ses voisins par sa largeur, qu'elle leur ouvre toujours plus ses établissements d'instruction publique, ses chaires religieuses, ses sociétés savantes, ses cercles. Plusieurs milliers de nos confédérés : Vaudois, Fribourgeois, Neuchàtelois, Bernois, vivent déjà dans nos murs, participent à nos droits et à notre culture. Ils fortifient chez nous l'élément suisse et républicain et opposent une barrière à l'envahissement de la population étrangère. Que leur nombre s'augmente et qu'ils fassent de plus en plus de Genève la grande ville de la Suisse, le foyer de sa littérature et de son art.
LES RIVES DU LAC, DE GENÈVE A NYON — LES CAMPAGNE VAUDOISES
Coup d'œil sur les campagnes genevoises. — Leurs souvenirs. — Vcrsoix. — Aspect mobile du Lac. — Ferncx et Goppet. — Nyon. — Progrès agricole. — Bonheur des campagnes vaudoises. — Les moeurs des paysans yaudois.
Il y a vingt-cinq ans que Genève était encore ceinte de fossés et de remparts. La banlieue était faiblement peuplée; à quelques minutes des portes de la ville, on errait entre de fraîches maisons de campagne, entourées de vergers épais, de pelouses, de bosquets, coupés de frais ruisseaux. Aujourd'hui, les murs de la ville ont été renverses; la ville déborde et lance au loin ses faubourgs; la prospérité a accru la population et la richesse, et le luxe des constructions, les murs, la poussière, le gaz, la petitesse des enclos ont fait reculer le rustique.
Mais en s'écartant de la banlieue, on retrouve de belles et poétiques campagnes. Le sol genevois, formé de plaines et de coteaux aux cimes rasantes, offre d'heureux accidents de terrain. Les divers plans des ilpes et les glaciers de la grande chaîne se graduent heureusement. Vues à cette distance, ces sommités perdent leur rudesse farouche; par des transitions heureusement ménagées, l'œil passe de ces grands objets aux vues sereines du Lac et des coteaux qui le bordent. En entrant sur la terre savoyarde, aux soins d'un art ingé-
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nieux, habile à disposer la nature pour la jouissance de l'homme, succède un délabrement pittoresque, indice de l'insouciance et du laisser-aller des habitants. Cettç rusticité a son charme. L'imagination y relie des scènes de bonheur paisible et de contentement facile.
L'histoire à la main, partout dans les campagnes genevoises, on retrouve des souvenirs dignes de mémoire. Sur les hauteurs de Pinchat eut lieu, en 1589, un glorieux combat entre les milices genevoises et les bandes espagnoles et italiennes à la solde du duc de Savoie, et l'impétueuse valeur des soldats citoyens y fut fatale à la routine des troupes de métier. Le long des rives sauvages de TArve, bordées par d'épais halliers, treize ans plus tard, dans la nuit du 12 décembre 1602, une armée savoyarde se glissa comme un serpent sous les murs de la ville, et leur donna l'escalade. Les ruines mélancoliques du château de Gaillard, les débris de Peney, enfouis obscurément sous les ronces et les épines, rappellent les luttes héroïques qui précédèrent la Réforme, alors que la liberté genevoise était aux prises avec une nuée d'ennemis. Mais laissons ces souvenirs de luttes cruelles et souvent perfides; le sol genevois en a d'autres, dont l'humanité n'a pas à rougir. Le meilleur de nos gloires est dû à l'amour de nos pères pour la liberté, à leur ardeur à cultiver les sciences et les lettres. A chaque pas, dans ces campagnes, nous rencontrons la mémoire de nobles caractères et de hautes intelligences. A Lancy, nous retrouvons le souvenir de Charles Pictet de Rochemont, agronome et philanthrope, intelligence de haut vol, citoyen dévoué. Plus loin, au pied des rochers arides du Salève, s'abrite le pauvre village d'Archamp, longtemps la demeure d'Ami Lullin, l'homme de foi, le citoyen au cœur chaud, à l'âme vivante, qui sut nourrir la flamme du patriotisme dans un temps de servitude. A l'entrée de
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Ghêne csfc le frais asile où Sismondi conduisit à leur terme ses vastes travaux; lui aussi, avait l'âme virile et jeune, et le spectacle des souffrances et des injustices des siècles les plus durs de l'histoire, n'altéra jamais sa foi dans la perfectibilité des sociétés humaines et dans l'efficacité de la liberté et du droit. Le petit castel de Jussy, construit par Agrippa d'Aubigné, nous reporte aux temps héroïques des guerres religieuses; Genève était alors le refuge des vaincus, l'asile de ces fiers et indomptables calvinistes, qui ont fondé les libertés de l'âme. A Cologny, un beau village, posté sur un haut coteau qui commande la ville et le Lac, madame Necker a médité son bel ouvrage sur l'éducation. Tout auprès, se dresse la villa Diodati, où Byron reposa quelque temps son génie agité et malheureux ; il découvrait de là Fernex, Genthod, Coppet, lieux célèbres dans les annales de la pensée.
Il n'est pas jusqu'à ces masses brutes qui dominent de leur muette grandeur la plaine genevoise, le Salève, le Môle, les Voirons, la Dôleç dont les noms ne rappellent des souvenirs intellectuels; c'est sur leurs pentes qu'au siècle dernier nos grands naturalistes, De Saussure. De Candolle, Vaucher, les frères De Luc; plus récemment, Louis Necker, Favre, F.-J. Pictet, ont fait une foule de recherches qui ont enrichi la botanique, la minéralogie, la géologie. Cette terre est imprégnée de savoir.
Les générations qui s'élèvent ne voudront pas être inférieures à leurs pères; elles aussi chercheront, dans l'exercice des hautes facultés, ies satisfactions qui ennoblissent l'existence; elles sauront mépriser les jouissances banales du luxe moderne. L'héritage que nos ancêtres nous ont légué donnera encore de riches moissons aux travailleurs courageux.
Mais il est temps de dire adieu aux tours vénérables
do Saint-Pierre. Les campagnes vaudoises qui bordent les tranquilles plages du Lac, brillent au loin d'un éclat doux et attrayant; d'autres sites, d'autres souvenirs nous appellent; à l'activité tendue de Genève, va succéder une image de prospérité rustique, de vie douce et paisible.
Aux portes de Genève, naît une chaîne de coteaux; elle suit les rives du Lac, qui se déroule, comme un immense fleuve d'azur, dans la direction de Lausanne. Le chemin de fer court sur ces pentes, enjambe les gorges, coupe la crête des coteaux. Mais laissons la locomotive haletante entraîner comme une flèche le voyageur affairé. Trop de souvenirs nous réclament, et une libre marche en zigzag est la seule qui nous convienne.
Le paysage du Léman est simple dans sa donnée principale. Au couchant, la région sombre et austère du Jura; au centre, la grande courbure harmonieuse du Lac, avec ses golfes, ses petits promontoires, ses coteaux charmants; vers le couchant, les Alpes aux formes hardies et audacieuses, opposant ieur infinie diversité de formes à la force concentrée du Jura, telle est sa donnée. En suivant les rives du Lac, nous la verrons varier successivement ses motifs, et en les variant, agrawiir la scène et substituer l'imposant au doux et au gracieux.
Jusqu'à Versoix, la rive du Lac est tout occupée par les piaisons de campagne des riches Genevois. La villa Bartholony commande une belle vue sur le Mont-Blanc; plus loin est l'habitation d'Adolphe Pictet, le savant philologue. Les plus imposantes, parmi ces demeures, couronnent les hauts coteaux de Pregny et de Chambesy; elles datent du siècle passé. Une allée de puissants marronniers conduit devant le perron de la demeure principale, fièrement plantée sur un tertre dominant; des deux côtés, de largos massifs de verdure encadrent une verte prairie, qui fuit en s'abaissant; au delà, l'œil rase la surface mobile du
Lac et va se perdre sur les plans vaporeux de la chaîne des Alpes.
Ces demeures appartiennent aux premières familles de Genève, et réunissent l'été des cercles très-distingués. Remarquables par l'antiquité des ombrages et la sévérité de l'ordonnance, elles respirent la sagesse et la gravité; les arrangements modernes y sont rares. D'autres maisons, plus modestes, appartiennent à la bourgeoisie. Il est peu de familles aisées qui ne possèdent une de ces retraites : c'est le luxe des Genevois, luxe favorable aux moeurs; les enfants y grandissent, libres et heureux, sous l'œil des parents; le môme toit, en abritant plusieurs générations, resserre leurs liens : ce que l'aïeul a fondé, le père le complète et le fils y fera de nouveaux embellissements. Au sommet du coteau de Pregny, trône la somptueuse villa de Rothschild; tout auprès, est la Fenêtre, la demeure du feu comte de Sellon; plus bas, est la campagne dite de l'Impératrice, habitée par Joséphine après le divorce. Nos vieillards aiment à citer les rapports aimables que cette grandeur déchue entretint avec la société genevoise. Au delà de Ghambesy, la crête du coteau s'abaisse ; un petit cap pointe dans le Lac et abrite le creux de Genthod. En face, brille le manoir de Bellerive.
Genthod est la retraite aimée des naturalistes genevois. Sous ses beaux ombrages, Bonnet se livra à ses sereines et calmes méditations; il y donna l'hospitalité à Jean de Mùller, qui y écrivit la première partie de sa grande histoire. De Saussure y composa ses Voyages dans les Alpes; sa villa était proche de celle de Bonnet. Plus tard, son fils Théodore y poursuivit, dans une retraite eénobitique, les patientes observations qui ont si fort enrichi la physiologie végétale. De nos jours, F.- J. Pictet, le savant paléontologue, Marignac, chimiste
distingué, y habitent proche du géologue Favre et du botaniste Boissier. Ces savants appartiennent aux familles anciennes et opulentes de Genève et en sont le plus solide ornement. La richesse leur sert à poursuivre avec indépendance la science pure; ils apportent leur pierre au grand édifice des sciences naturelles. Leur pensée se meut avec calme et sérénité sur le terrain solide de l'observation; elle ignore les troubles, les vacillations, les retours en arrière, auxquels sont sujets les hommes voués aux sciences morales, dans ce temps de tiraillement et d'enfantement obscur.
A peu de distance de Genthod, Versoix étend le long du Lac sa traînée de maisons de campagne ; à son extrémité, unhomme opulent et lettré, philanthrope zélé, Théodore Vernes, a construit récemment une belle villa : ses pelouses descendent en pente douce vers la grève. Versoix n'a plus les perspectives dominantes de Pregny, ni la classique disposition des vues de Genthod. Le Salève fuit sur la droite et laisse le mont Brezon et les Bornands déployer leur âpre rempart rocheux; le Mont-Blanc se masque à demi derrière le Môle; en face, la -croupe verdoyante des Voirons cache les glaciers de la grande chaîne.
Le charme de Versoix vient du Lac, sinueux et élégant vers Genève, majestueux et ample du côté de Lausanne. Que de nuances fugitives et délicates, quelle mobilité dans ses aspects, suivant la saison, l'heure du jour, le rayon de soleil, le nuage qui passe, la brise qui s'abat sur ses eaux. Le matin, une brume argentine flotte à sa surface et ouate ses rives; sous cette douce étreinte, i'eau dort immobile. Le soleil, en montant, boit la vapeur; le miroir des eaux reflète alors les rives avec leurs détails variés : vieux castels, hameaux, bois touffus, pâturages, pics chenus, glaciers aux reflets nacrés;
c'est comme un second paysage, immergé et sommeillant, agité çà et là d'un léger frisson. L'onde sonore vibre au moindre bruit et renvoie le cri vainqueur du coq, l'aboiement du chien de berger, le chant du laboureur, la lente mélopée des cloches des villages savoyards, le bruissement de la rame du pêcheur, le croassement de la mouette qui trace ses orbes à la surface de l'eau et la fouette de son aile rapide. Que de charme dans ces bruits confus, incertains, qui sont comme la voix de la contrée! Mais, lèvent se lève, et cette sonorité cesse, la surface du lac se ride; une teinte d'un bleu indigo se répand sur ses eaux; d'autres fois, ce sont des scintillations, des stries, des sillons lumineux, des surfaces crispées, d'autres immobiles et comme huileuses. Sur le soir le calme se fait, et par de lentes vibrations le Lac rentre dans un repos solennel. Sur sa moire, les étoiles tracent de petits sillons lumineux; les rivages, la dentelure des Alpes s'effacent ou n'apparaissent plus que comme une ligne fantastique, une sorte de rêve.
Au delà de Versoix, on entre dans les campagnes vaudoises *. Aux parterres de fleurs, aux bosquets, aux gazons ménagés par l'art, succèdent de libres prairies, où l'herbe pousse à pleine faux, des champs où l'alouette se plait à nicher, de chaudes vignes aimées des grives. A de courtes distances, le sol est raviné de coupures profondes, creusées par d'énergiques ruisseaux qui descendent du Jura et roulent leur onde cristalline sous des
1. Sur le canton de Vaud, on peut consulter les ouvrages de MM. Vulliemin et Juste Olivier. M. Vulliemin a écrit en allemand une autre description du canton de Vaud, riche en détails sur l'instruction publique, les cultes, etc. Le Dictionnaire historique du canton de Vaul, de Levade, est aujourd'hui insuffisant ; mais le nouveau Dictionnnaire historique en cours de publication, rédigé par MM. Marlignier el de Grousaz promet d'être à la hauteur de la science historique.
touffes de saules, de charmes, d'églantiers, de coudriers.
Mais voici Coppet. Les souvenirs de Fernex sont plus retentissants, mais moins purs. De sa retraite, Voltaire dominait son siècle; ce grand athlète de la justice et de la tolérance porta des coups irréparables à l'inégalité civile; mais, ironique et frivole, il sema à pleines mains le scepticisme. La plante a prospéré merveilleusement sur le sol léger de la France; un moment, elle a paru tout envahir; mais la superstition, puisant une vigueur nouvelle au contact de son ennemie, s'est remise à fructifier. En ce moment, si la France pensante est voitairienne ou positiviste, les classes conservatrices reconstruisent silencieusement une nouvelle Espagne. Des provinces, où elles dominent, elles s'avancent concentriquement sur Paris et l'investissent de toutes parts. En parcourant la France actuelle, on ne voit que monastères en construction, calvaires, pèlerinages, églises neuves lançant dans les airs des tours couronnées de madones; les superstitions de l'Espagne et de Naples refluent sur les bords du Rhône et de la Loire. Le dévot français portele scapulaire et se munit d'indulgences; pas de femme qui ne livre sa conscience aux jésuites. A la suite du xvme siècle et de la révolution, quelle ironie! mais quel enseignement! quelle preuve éclatante que le sérieux des principes est la base solide de tout affranchissement, et non le rire léger, le bel esprit frondeur et sceptique.
Quant à madame de Staël, elle fut un génie de conciliation et de ferveur. Là où Voltaire détruit, elle reconstruit; l'un bafoue, l'autre réveille l'enthousiasme pour les idées nobles et élevées, la foi dans la liberté. Le in il* leur du xixe siècle français procède de sa pensée féconde et généreuse.
Le château de Coppet s'élève sur remplacement d*un
GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN m
ancien manoir féodal et domine paternellement la petite ville. Au xviie siècle, il appartint à la famille des comtes de Dohna ; Bayte y passa deux années comme précepteur (1670). Necker en fit l'acquisition aux débuts de la Révolution. L'architecture est plus massive qu'élégante. A . l'intérieur de la première cour jaillissent deux fontaines. La cour d'honneur donne sur le parc; il est planté de grands chênes et traversé par un ruisseau murmurant; il n'a pas de vue sur le Lac, ses allées sont enfouies et sévères. A une des extrémités du parc, un clos ombragé de peupliers abrite la dépouille mortelle de trois générations des Necker, La frivolité a cherché à jeter du ridicule sur les vertus de Necker. Son cœur égalait son intelligence, ses intentions furent toujours élevées et pures. Sous les dorures de Versailles, il garda la rectitude, la vie de famille, le sérieux du Suisse. Un peu d'emphase sentimentale et d'enflure ne sauraient effacer ses grandes qualités.
Le salon du premier étage est orné des portraits de la famille; Necker a des traits un peu pompeux. Le portrait de madame de Staël, par Gérard, a la forte carrure d'une nature plantureuse, un œil ruisselant de vie et de bonté. Madame de Staël fit de Coppet le trait d'union entre la France, la Suisse et l'Allemagne; une oasis ouverte à la libre pensée, un foyer d'espérances, à une époque silencieuse et affaissée : exemple rare du pouvoir de rajeunissement de l'intelligence et des forces vives que ren-. ferme l'âme humaine à qui sait l'interroger.
Elle menait la vie de château et pratiquait largement l'hospitalité. La société était nombreuse; les hommes parlementaires de la France, des illustrations appartenant à toutes les parties de l'Europe la renouvelaient constamment: Benjamin Constant, Sismondi, Bonstetten, Lullin de Châteauvieux, pour la Suisse; Schlegel."
les barons de Yoigt et de Balke, Mathieu de Montmorency, IL de Barante, madame Recamier pour l'Allemagne et la France, en étaient les hôtes les plus assidus. Les représentations scéniques et la conversation défrayaient les loisirs de cette société. L'entretien philosophique ou littéraire se prolongeait des journées entières. Madame de Staël et Benjamin Constant tenaient le dé de la conversation; elle était éblouissante. Pour madame de Staël, parler n'était pas une dissipation de l'esprit, un passetemps, mais l'ébranlement d'une âme chaleureuse, se donnant tout entière *.
Celigny est un dernier village genevois, enclavé dans les campagnes vaudoises; il a de belles eaux, de frais ombrages; des terrasses de ses maisons de campagne, la vue embrasse le croissant du Lac sur une vaste étendue; vers le milieu du jour, l'œil ne saurait en supporter l'éclat. Le Mont-Blanc et les hauts pics sont momentanément cachés par le rideau compliqué des Alpes chablaisiennes, dédale confus de montagnes bizarres. A fleur d'eau, on découvre l'antique tour d'Hermance, et le village délabré de Ncrnier. La pointe d'Yvoire se profile sur les eaux profondes du golfe de Thonon.
A vingt minutes de Celigny, Crans groupe ses chaumières négligées et rustiques, autour du somptueux château des Saladin. Ce hameau a donné naissance aux Cellérier. Le nom de Cellérier le père est resté populaire dans la contrée romande, comme l'idéal du pasteur de campagne, comme une sorte de Fénelon des champs. Ame de recueillement et de prière, d'une sensibilité
1. Aujourd'hui, les témoins de ces fêtes de l'esprit ont disparu. A Genève, ieur dernier survivant est M. Pictet de Sergy, un ancien magistrat,, bien connu comme historien, philanthrope, écrivain, homme d'esprit. 11 conserve en portefeuille de curieux souvenirs sur les beaux temps de Goppet, et n'en a fait connaître que de trop rares extraits.
exquise, ayant la vie cachée en Dieu, il unissait une pieté tendre, onctueuse, teinte de tristesse évangelique, à un vif sentiment de la nature et à l'intelligence des situations humbles. Personne n'a mieux su associer les impressions religieuses au détail le plus familier de la vie. Sa carrière s'écoula près de Genève, dans la modeste paroisse de Satigny. Cellérier le fils a enseigné quarante ans la théologie à l'Académie de Genève; esprit discret et tolérant, enclin aux transactions, il chercha à unir la modération doctrinale de Genève à la science allemande, et sut manier la critique sans dissoudre le sentiment religieux l. Comme son père, il atteignit un grand âge et eut la joie de voir revivre les vertus de sa famille dans une fille pieuse, ardente pour les bonnes œuvres, l'introductrice à Genève des sociétés de patronage. Les Cellérier sont un exemple de l'alliance de la piété intime des Vaudois avec les qualités pratiques des Genevois.
Les agrestes villages qui avoisinent Crans ont donné le jour à des esprits très-distingués. De Crassier, un beau village vaudois, qui fait la frontière avec la France, est sortie la femme de Necker. Elle reçut de son père, le pasteur Curchod,une forte éducation littéraire. Dans ses jeunes années, on la rencontrait dans ces campagnes, chevauchant sur un âne, et allant de château en château donner des leçons; à Lausanne, sa beauté et ses talents excitèrent un vif enthousiasme. Plus tard, femme d'un financier illustre, un moment , le ministre dirigeant de la France, elle présida avec dignité le cénacle des beaux esprits français. Crassier est encore le lieu de naissance
i. Actuellement, la ligne théologique de Cellérier fils, est représentée avec distinction à l'Académie de Genève par Aug. Bouvier. Il est également le fils d'un prédicateur chaleureux et émouvant : Barth. Bouvier, J'auteur des Lettres d'un malade à un malade.
des Bridel, famille riche en tètes ingénieuses, et le berce/m de celle de Vinet, dont nous verrons plus loin l'influence sur la pensée contemporaine. Eysins, un joli hameau caché dans les vergers, a donné naissance aux deux Oliviers ; à Juste, poëte romantique au vol hardi, à la pensée subtile et naïve, le plus fécond et le plus vigoureux des poètes vaudeis. Son frère, Urbain, n'a pas quitté les champs; il est l'auteur de petits romans villageois, dont la scène se passe dans ces campagnes. Ils sont semés de traits heureux sur la vie rustique et les mœurs du paysan vaudois.
Nyon est une des villes les plus anciennes de la contrée du Léman. Les Romains y placèrent une colonie équestre, destinée à contenir cette partie de î'Hèlvétie La ville romaine occupait le sommet de la colline, et les restes de son enceinte sont encore visibles. La ville moderne descend vers le- Lac; sur le bord oriental du coteau, s'élève le château, construction du xvie siècle, flanquée d'un donjon et de tourelles sveltes et élancées. Les Bernois en firent la résidence du bailli. Un des derniers fut le spirituel Bonstetten; vers la fin du xvme siècle, il y rassembla une brillante société, Jean de Mûller, Mathisson, l'auteur du poëme sur le Lac de Genève.
A quelques minutes de Nyon, dans une belle situation, se dresse la façade imposante du château de Prangins,dansle style de Mansard. Après la chute de l'empire, le roi Joseph le posséda et y vécut plusieurs années. Récemment, le prince Napoléon a acquis le domaine qui en dépend, et construit une résidence nouvelle sur le bord du Lac. Vers le nord, la vue est bornée parla pointe de Prômenthoux, revêtue d'une épaisse forêt. Un souvenir héroïque se relie à ce lieu solitaire. C'est ici, qu'au mois d'août 1689, un millier de Vaudois du Piémont, fugitifs pour cause de religion, ne pouvant supporter l'a-
mertume de l'exil, se réunirent secrètement; ils passèrent le Lac sur quelques barques, et, guidés par l'intrépide Arnaud, qui s'intitulait pasteur et colonel des Vaudois, l'épée à la main, ils percèrent à travers la Savoie, franchirent les Alpes et rebâtirent leurs villages, en dépit des troupes de Catinat et du duc de Savoie. Ces rives pacifiques et hospitalières, aujourd'hui le rendezvous des nations, ont été dans d'autres temps le théâtre de drames sinistres. Le Lac séparait deux religions et deux civilisations ennemies. Sur la rive suisse, affluaient les proscrits religieux de la France et de l'Italie; mais la rive savoyarde, serve des moines, soumise à un gouvernement cauteleux et peu sûr, était une terre dangereuse et travaillée par de sauvages haines. L'illustre Giannone, l'auteur de l'Histoire civile du royaume des Deux-Siciles, poursuivi par l'inimitié de la cour de Rome, avait fixé son séjour dans notre pays et y poursuivait en paix ses travaux. Un jour, ayant passe le Lac, pour ouïr la messe dans un village savoyard, il fut enlevé par ordre de Victor-Amédée IL Ce prince daigna lui épargner les tortures du saint-office, mais le confina pour la vie. En 1670, trois gentilshommes français, dépêchés par Turenne, avaient enlevé traîtreusement sur les eaux du Lac, un autre réfugié illustre: Marsilly, l'ennemi obstiné et héroïque de Louis XIV. Marsilly tenta de ae donner la mort; mais gardé à vue, il périt en place de Grève.
Nyon est le point où la rive du Lac, jusqu'alors resserrée comme un canal, s'évase et forme le grand Lac. Sur la rive vaudoise, la côte fuit en dessinant un arc lentement recourbé; du côté savoyard, elle s'echancre derrière la pointe d'Yvoire et trace le golfe profond et sinueux de Thonon. La rive chablaisienne recule dans une demiombre. Vers le fond du Lac, on entrevoit la chaîne altière
des Alpes vaudoises, les rochers précipiteux de Naïe, la dent de Jaman, plus loin les hautes croupes du Moleson ; mais la ligne du rivage flotte indécise, noyée dans une vapeur bleuâtre.
Des hautes pentes du Jura un rideau de belles futaies descend jusque dans la plaine vaudoise et enveloppe à demi les villages de Genollier, Givrins, Trelex, Gingins, qui font couronne à la ville de Nyon.
Le beau village de Begnins est posté sur le premier renflement du vignoble de La Côte; ils'étagesurla pente rapide d'une haute moraine, déposée durant la période glaciaire, et qui court parallèlement au Lac, sur une longueur de trois lieues. Ce vignoble est un des plus estimés du pays Romand; Bursinel, célèbre par les souvenirs des gentilshorr>mes de la Cuiller, Bursins, Vincy, Bougy, Perroy, ]3 une foule de blanches maisonnettes, tapissées de treilles, ombragées d'arbres fruitiers, s'étagent dans la joyeuse étendue du vignoble.
La culture de la vigne est l'orgueil du paysan vaudois. Depuis un demi-siècle, elle n'a cessé de se perfectionner; au temps d'autrefois, les ceps croissaient en désordre mêlés à des légumes, le grain étaU petit, les grappes chétives. Aujourd'hui, le vigneron a renouvelé les espèces et les améliore par une épuration incessante; il prodigue l'engrais, et le sol, réchauffé, donne d'abondantes récoltes; mais le travail est dur; il embrasse toute la belle saison. Dès le mois d'avril, l'animation règne dans le vignoble; on aperçoit partout les têtes des travailleurs se lever et se courber, les coups du fossoir résonnent comme de grands diapasons; il faut rompre le sol, le reverser, le fumer, tailler la vigne. A cette première culture, succède une deuxième et une troisième; puis vient le travail des effeuilleuses, jeunes filles aux doigts agiles; ces opérations se succèdent jusqu'en au-
tomne. Pendant ce temps, le raisin grossit; en août et en septembre, il prend une belle couleur ambrée, la pellicule extérieure se dilate, s'assouplit ; chaque grain se gonfle et coudoie le grain voisin; en octobre, si le soleil a de la force, le raisin se colore d'une teinte cuivrée. De tous côtés, on entend retentir le bruit des marteaux; les vi gnerons préparent les futailles. Le jour de la vendange venu, toute la famille est sur pied : hommes, femmes, enfants, se placent en ligne et procèdent au dépouillement des ceps; le char de la vendange, tiré par deux bœufs, stationne sur la route, une ancienne voie romaine. Un vigoureux garçon, une seille à la main, va demander le raisin aux ouvrières ; et, si l'une d'elles a oublié une grappe, suivant un antique usage, il a le droit d'embrasser la négligente. D'une vigne à l'autre ce sont des rires joyeux, des provocations burlesques et de vieilles romances chantées à grands éclats de voix* A la nuit avancée, dans les villages, on entend encore gémir les pressoirs- Dans cette contrée, l'aisance est générale, la race vigoureuse, haute en couleur, à la fois laborieuse et sensuelle, stimulée par l'usage abondant du vin. Chaque dimanche, il y a fête dans quelque village; violons et clarinettes en tête, les garçons vont ramasser les filles pour les mener à la danse; entre les valses, le vin circule, les langues se délient et murmurent de gauches et tendres propos. Elles sont accortes, les belles filles vaudoises, avec leur teint de lait animé d'un léger incarnat : ce sont des blondes aux yeux brillants, les épaules larges et bien découplées, la taille riche et souple. L'imagination est sage, l'intention est droite, mais la chair est faible. Au retour des danses, les garçons reconduisent les filles au logis; et les chemins sont solitaires. Parfois, on voit les mères se chercher avec une hâte un peu
confuse, et sans allonger les fiançailles, on appelle le pasteur. Une fois mariée, la femme vaudoise développe de solides vertus; toute à son mari, à ses enfants, économe, rangée, c'est elle qui tient la bourse; on la consulte sur les affaires; elle élève les enfants, soutient la famille; et, à force de conduite, la sauve du desordre des hommes, toujours faibles à l'égard du cabaret. Douce et patiente, elle supporte sans se plaindre les injures et les mauvais traitements. Les divorces sont très-rares dans ces campagnes.
Depuis un demi- siècle, l'agriculture vaudoise a fait de grands progrès. Sous l'administration de Berne, à la main pesante, tenace à défendre de petits intérêts, bien des entraves gênaient l'agriculture : péages, privilèges de marchés, dîmes, cens, redevances de toute espèce. Les campagnes végétaient dans une médiocrité voisine de la misère; l'ignorance les rivait aux vieilles routines. On ne connaissait pas l'usage d'alterner les récoltes; les prés, les champs, les chenevières donnaient constamment les mêmes produits. Sous le nom de chdmars, on laissait en friche un tiers des champs; la terre se couvrait de mauvaises herbes, et il fallait plusieurs labours et de nombreux hersages pour la remettre en culture. Au commencement du siècle , l'introduction d'un assolement régulier et des fourrages artificiels fit une révolution dans l'agriculture; ayant plus de fourrage, on éleva plus de bétail; on dut élargir les étables, agrandir les fenils et les granges; on en profita pour reconstruire les villages; alors s'élevèrent les hautes maisons qui donnent aujourd'hui leur physionomie aux villages vaudois ; ce sont de fortes constructions en pierres massives, à plusieurs étages, surmontées d'une vaste toiture surplombant sur la rue; leurs flancs recèlent des granges profondes. L'espace recouvert par la toiture sert l'hiver
pour équarrir les bois et raccommoder les outils; une galerie borde le premier étage; des vignes, des chèvrefeuilles grimpent aux piliers; aux fenêtres, on aperçoit des rideaux et dos pots de fleurs ; parfois les sons d'un clavecin joué par la fille du logis se mêlent aux bruits rustiques. Derrière la maison est un petit jardinet, où quelques plants de rosiers, d'œillets, de giroflées, se mêlent aux carreaux de chicorée et de laitue.
Le cultivateur vaudois donne tout à la vigne: elle absorbe Je meilleur des engrais et les prairies, quoique belles, ne valent pas celles du plateau bernois, fumées et irriguées avec soin. La vente des vins est la source principale de l'aisance du pays; elle se fait dans la Suisse allemande et l'Allemagne du sud. Les hauts villages ont le revenu des bois et des alpages. L'été, les troupeaux montent sur la montagne et redescendent en automne passer l'hiver au village. De belles forêts, protégées par une législation prévoyante, recouvrent encore les pentes des Alpes et du Jura vaudois; leurs racines protègent les terres contre les érosions et les pluies doucement filtrées alimentent une multitude de ruissseaux et de sources.
Notre Suisse fait peu de bruit dans le monde; son gouvernement est celui d'une famille rangée et économe. Au siège des autorités, on ne voit pas de baïonnettes briller entre les chefs et le peuple. Nos magistrats sont des mandataires temporaires, administrant sous l'œil de la presse et le contrôle des citoyens. L'ambition de nos petites démocraties est de développer les ressources locales, de faire participer la masse aux biens de la civilisation. Notre société repose sur la base solide do la démocratie agricole. Presque partout, le paysan foulé, exploité, comme, un manœuvre, peine et fatigue pour nourrir la société sans participer à ses biens; chez
nous, il jouit du bien-être et de la dignité de l'homme -libre; il est la colonne de l'État, l'arbitre de la politique; son suffrage emporte la balance. C'est la perpétuité des institutions communales qui a protégé les droits populaires. Le petit tracas des affaires municipales est la meilleure école de vie publique, l'obstacle le plus fort à la médiatisation du peuple par les gouvernements.
Si le bonheur est possible ici-bas quelque part, c'est dans ces campagnes, la petitesse des héritages y entretient une heureuse égalité et une aisance plus désirable que l'opulence ; les impôts sont légers et employés en objets d'utilité publique. Le travail^ affranchi de toute entrave, estlargementrémunéré;lagrandeindustrie n'existe pas, mais l'on trouve une foule de petites situations, suffisantes à l'homme modéré. La culture d'esprit se mêle au labeur physique et fait une vie saine et conforme à la nature.
Les fermes, bien tenues et munies de beau bétail, sont nombreuses; mais çà et là quelques villages négligés et saies rappellent l'ancienne solidarité avec la Savoie. Dans les belles parties de la Suisse allemande, Téconomie est mieux entendue, il règne plus d'ordre, des soins plus minutieux. L'ivrognerie est la plaie saignante du peuple vaudois. Ce vice fait de cruels ravages, il allume le sang, alourdit l'entendement, et produit une alternative de torpeur et d'exaltation; le travail en souffre; plus d'une fortune en est minée; l'ivrognerie fait les maris brutaux et les pères négligents, elle attaque les sources mêmes delà vie. Dans les petites villes du Lac on rencontre une foule déjeunes veuves.
Le peuple vaudois offre un singulier mélange de sensualité brutale, de jovialité crue et de spiritualité, de dévotion raffinée et mystique. On dirait deux peupl s, celui de la chair et celui de l'esprit, mêlés, confondus ensem-
ble. On retrouve ces extrêmes dans les rangs les plus élevés comme dans les plus humbles. Chaque village a ses âmes sérieuses, travaillées par des besoins de piété, et réunies en petites fraternités religieuses. Dans les <ieux les plus écartés, on rencontre des intelligences supérieures, sortes de philosophes rustiques, ayant scruté les hautes questions morales, versés dans la littérature et les sciences. Mais on les remarque peu ; certaine insouciance native, certaine gaucherie, la crainte des quolibets, le goût de s'effacer, de se tirer à part et d'observer en silence, retient les hommes supérieurs confondus dans la foule. Tel fossoie sa vigne ou taille les arbres de son verger sans regarder au delà. Mais qu'une circonstance imprévue les tire de cette inertie, et l'on est surpris du sens, de la finesse, des vues déliées, de la réflexion que ces hommes savent déployer. Dans les maisons des cultivateurs vaudois, à côté du sac de graines, il y a la niche aux livres. L'hiver, alors que le sol, couvert de frimas, rend le travail impossible, les livres et les journaux circulent; on les lit à la veillée et chacun dit son mot. Telle mère, en tissant une pièce de toile, fait de judicieuses réflexions. On rencontre, dans tous les états, un contingent de familles ordonnées, laborieuses, vivant dans la crainte de Dieu. Satisfaites de l'aisance que donne le produit des champs, elles ont du temps pour les choses de l'esprit et maintiennent un niveau fnoral aui contient le débordement de la matéiaiité.
CHAPITRE XIV
LE JURA VAUDOIS — LES RIVES DU LAC DE hOU \ A LAUSANNE
Le pied du Jura. — Monotonie et sévérité de celte région. — Aptitudes indi s* trieftël du Jurassien. — La vallée d<? Juux. — La Dole. — Romaiiimolier et Oibe. — La Sarraz. — Le Lac à Holle. — Aubomie. — Le Signal de Bou#y. — Morges. — Le château de Yufllens. — La vallée de la Vouoge. — Le Jorat.
Vues (lu lac, les campagnes vaudoises s'étagent en plans successifs et de mamelons en mamelons, de terrasses en terrasses, elles montent vers le Jura. Entre la montagne et le bas pays, s'étend une zone intermédiaire, déjà froide et austère, palissadée de noires sapinières, coupée de ravins boueux. La vigne, les arbres frileux n'y mûrissent pas; mais le sol produit de fortes récoltes de céréales, les prairies donnent d'excellents fourrages ; de hauts poiriers au branchageépineux bordent les chemins ; leur fruit est âpre, mais bon pour le cidre; le cerisier croit en abondance et se mêle aux arbres de la forêt: les bois regorgent de merles, de grives, de gélinottes. Une ligne de beaux villages, Arzier, Bassins, Longirod, Marchissy, Gimel, Bière, s'appuient aux flancs de la montagne. Ces villages possèdent sur le Jura de belles forêts et des alpages étendus. La population y vit dans une large aisance: elle est plus élancée que dans la plaine et tient davantage du sang bourguignon ; vers le Lac, domine un type court, ramassé, charnu, rapproché du savoyard. Ces hauts villages ont un climat dur et qui ne convient
qu'aux forts; les froids y sont précoces et les printemps tardifs ; le matin et le soir, une fraîche brise descend des hauts plateaux chargée des émanations forestières, elle .agite les arbres des vergers et va mourir sur le miroir du Lac. Durant les mois d'hiver, l'aspect est sévère; aussi loin que la vue s'étend sur l'horizon compliqué des alpes vaudoises et savoyardes, on n'aperçoit qu'une traînée immense de frimas. Le Lac a des reflets blafards; des marbrures étranges; parfois, il brille comme une surface d'acier.
En s'engageant sur les flancs du Jura, on quitte promptement les cultures. Un immense rideau de sapins, moucheté de bouquets de hêtres et d'érables, recouvre les flancs de la montagne; des blocs erratiques tapissés de mousses et de plantes grimpantes sont jetés sur les pentes; la plupart des villages vaudois sont construits avec leurs débris. Les sapins du Jura sont les plus beaux de la Suisse; ils dépassent ceux des Alpes en taille et en vigueur, et atteignent aux proportions du cèdre. Ils sont de deux espèces :1e sapin rouge a le branchage tombant, des aiguilles pointues, son port élancé et svelte affectionne la forme pyramidale; le sapin blanc, plus rude et plus fort, a le sommet arrondi; son feuillage de deux couleurs* fait l'effet d'une immense tenture de velours. A portée des ruisseaux et des clairières, la forêt est hantée par des milliers d'oiseaux chanteurs; rouges-gorges, grives, fauvettes noires, pinsons, merles, rivalisent dès l'aube et lancent dans les airs leurs notes avec une vigueur sauvage.
Le Jura ne diffère pas seulement des Alpes par de moindres dimensions, mais par la disposition des plans. Nulle part, il ne parvient à la hauteur des neiges perpétuelles; les pics isolés y sont rares; ses sommités se terminent par des surfaces surbaissées, couvertes de maigres
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pâturages, percés par des affleurements d'un calcaire jaunâtre. Les Alpes ont la hardiesse des formes, l'imprévu des coupes, ia grandeur unie à la variété. Chaque mont a sa structure à soi, sa manière de s'élancer; ici, trapue, ramassée, ailleurs svelte, effilée, téméraire. Elles se développent par voie de rayonnement. Des montagnes centrales se détachent à angles droits des sous-chaînes, lesquelles envoient à leur tour des chaînons; cela produit des ramifications compliquées. L'abrupt des formes, la perpendicularité des pentes, la saillie audacieuse des hauts pics, surplombant à des hauteurs vertigineuses, attestent un soulèvement de date récente, au lieu que le Jura avec ses surfaces usées, limées, aplanies par le travail des eaux et les éboulements successifs, présente tous les caractères d'une haute antiquité.
L'aspect du Jura est uniforme, il se compose presque partout de longues côtes, courant parallèlement les unes aux autres en gardant un même niveau; de distance en distance, la chaîne est coupée par des cluses, fissures transversales, qui servent à communiquer d'un versant à l'autre. Les vallées, parallèles les unes aux autres, sont peu profondes, mal boisées, battues des vents. Encaissées entre des murailles grisâtres, dominées par des crêts escarpés et anguleux, elles forment un paysage monotone et indigent; dans les bas-fonds, sont des combes marneuses, des tourbières. Lorsque, d'un point élevé, on embrasse la chaîne, aussi loin que la vue s'étend, elle n'aperçoit qu'une suite de massifs assemblés avec ordre et dont les lentes ondulations se perdent dans un horizon bleuâtre. Cette uniformité a une certaine grandeur, mais compassée et sévère. L'âme en est contristée.
Les vallons supérieurs des Alpes aboutissent à des vallées principales, arrosées par des cours d'eau importants, la Limmat, la Reuss, PÂar; lesquels se versent à
leur tour dans la vallée du Rhin. Cette forme concentrique a favorisé le groupement des populations helvétiques. La commune, le canton, la fédération, naissent spontanément d'une pareille disposition des lieux. Quant au Jura, tailladé en petites vallées isolées, il ne se prêtait pas au groupement des populations ; elles ont continué à vivre isolées; satisfaites du maintien de leurs petites libertés communales, elles n'ont joué aucun rôle politique, j De nos jours, le Jura a acquis une importance qu'il, n'avait pas eue dans le passé. Les mœurs suisses se transforment. Notre peuple, après avoir été pasteur et soldat, s'est tourné vers l'activité économique. Le Jurassien a été des premiers à entrer dans cette voie. Le sol de ses montagnes, indigent et avare, récompense mal les labeurs de l'homme. Dès le siècle dernier, la population du Jura s'est vouée avec succès aux arts mécaniques. L'industrie a semé ces vallées stériles de villages florissants. Le Jurassien est voyageur et cosmopolite, il se répand sur le monde entier; c'est l'homme moderne, un travailleur opiniâtre, un producteur de richesse, un homme de chiffres, tenace sur les intérêts et suffisamment avisé. Dans les montagnes neuchâteloises, il est arrivé à créer une industrie puissante qui envoie ses produits aux deux mondes. L'esprit du Jurassien n'a rien de vague, de rêveur, d'indéterminé; ses contours sont nets et précis, ses vues toutes pratiques. Ses qualités positives, ses aptitudes aux arts mécaniques le rapprochent de l'esprit genevois. Genève, et non Lausanne, est la capitale du Jura industriel. Les deux industries sont étroitement mêlées. Entre Genève et Neuchâtel 4, le parallèle pourrait être
1. Je regrette que le cadre restreint de cet ouvrage m'empêche de faire à Neuchâtel sa place dans le tableau de la Suisse romande. Notre Rationalité ne repose pas sur la dualité de Genève et de Vaud, mais sur
poussé très-loin ; au lieu que la plaine vaudoise, région tout agricole, a d'autres mœurs et un autre génie.
Le Jura vaudois est divisé en deux chaînes par l'Orbe. La chaîne occidentale fait frontière avec la France; elle est recouverte par la foret du Risoux, la plus vaste sapinière de la Suisse. Sur le territoire français, s'échelonnent d'autres chaînes parallèles, qui vont en s'abaissant et finissent par se confondre avec les plaines de la Franche-Comté. La chaîne vaudoise, placée au levant, la plus haute des deux, plonge sur la vallée du Léman par une chute gigantesque. Au nord de la Dôle, les points culminants de la chaîne sont le Noirmont, crête longue et dépouillée, le Marchairu, aux blancs boisés, le mont Tendre, chauve et dénudé; en face du mont Tendre, la dent de Vaulion se jette en travers et ferme vers le nord la vallée de Joux. Plus loin, fuient d'autres sommités. Entre ces pentes, le Veyron, FOrbe, la Venoge, s'échappent et vont arroser la plaine vaudoise.
La Dôle est un tertre qui domine de deux cents «fëlres le reste de la chaîne. De ce sommet, lœil plonge dans
une triade, dans laquelle Neuchâtel joue un rôle important. Genève fut la ville de Calvin et Neuchâtel celle de Earel. La séve énergique de ce montagnard dauphinois s'est perpétuée dans ce peuple, et Neuchâtel a toujours été un des foyers du protestantisme français. Le Neuchâtelois confine souvent son activité à l'acquisition de la richesse, mais lorsqu'il tourne ses facultés sur les sciences et les lettres, il fait preuve d'une fermeté, d'une lucidité, d'une vigueur, égalées seulement par les meilleures têtes genevoises. Desor est un savant à la De Saussure. Godet est un des meilleurs théologiens du protestantisme français. Ch., Berthoud et Félix Bovet, dans la critique et la fitfërature, sont d'excellentes têtes; Léopold Robert et Calame ont tùoniré, dans la peinture, de quoi les Neuchâtelois sont capables. Ce payes ne produit pas seulement des caractères solides, des têtes vigoureu.-es et saines, fermement assises dans le bon sens helvétique, mais aussi des caractères originaux, comme les Petavel, famille d'hébraïsants et de mystiques, vivant avec une simplicité patriarcale.
un vide immense. Le Léman dans toute son étendue, les lacs d'Annecy et du Bourget en Savoie, ceux des Rousses et de Jpux dans le Jura, celui de Neuchâtel vers le nord, dessinent leurs contours azurés et leurs baies tranquilles sur la verdure des basses vallées. La chaîne des Alpes est visible sur une étendue de cent lieues, du Saint-Gotha, d aux montagnes du Dauphiné. Monde colossal, soulevé des entrailles du globe dans une de ses récentes révolutions, les hautes Alpes apparaissent, d'ici, comme une agglomération titanique de dents chenues, d'arêtes chauves et branlantes, de pics acérés, de déserts de glace, suspendus au-dessus du vert manteau des forêts et des pâturages. Par-dessus les sommets pressés de la grande chaîne, bien haut dans l'azur du ciel et rayonnant de majesté altière et calme, pyramide le Mont-Blanc. Dans les jours d'automne, quand de mouvantes vapeurs cachent le Lac et les basses montagnes, dans le lointain, au-dessus de la houle vaporeuse, émergent les hauts sommets : on dirait des pyramides de cristal, des châteaux de fées étincelants et lumineux, une Babel aux mille coupoles et aux minarets reluisants d'or et de pourpre.
La vallée de Joux est la plus spacieuse du Jura vaudols ; c'est un bassin allongé, coupé par de petites côtes parallèles et baigné par l'Orbe et par un lac solitaire. Cette région froide et sauvage fut longtemps abandonnée aux forêts et aux tourbières. Au moyen âge, des religieux de l'ordre des Prémontrés fondèrent une abbaye près du grand Lac et firent quelques défrichements ; mais sous la férule des religieux le pays ne se peuplait pas et à la Reformation on n'y comptait que vingt familles. Les Bernois sécularisèrent l'abbaye, la population s'accrut et; se répartit en trois communes. Le froment ne croit que dans les expositions privilégiées, le sol donne un peu d'orbe et d'avoine, le cerisier et le pommier sont les seuls
arbres fruitiers et ne mûrissent pas toujours. Au commencement du xviii0 siècle, les forêts ayant été détruites par un incendie, la population se tourna vers l'industrie et se mit à fabriquer des couteaux, des rasoirs, des fusils; puis, elle se voua à l'art délicat du lapidaire, tailla le grenat et le rubis; la première montre faite à la vallée date de 1748 : tout le monde travaille dans cette industrieuse contrée; partout fonctionnent l'enclume et le poinçon, pas un cours d'eau qui ne meuve quelque roue. L'aisance a permis de remplacer les chaumières par de belles et commodes habitations; les mœurs se sont polies, le goût de la musique s'est introduit, puis sont venus le luxe, les cafés, les billards; aujourd'hui, les femmes étalent leurs crinolines et les hommes font sauter le Champagne, dans des lieux jadis abandonnés aux ours et aux loups. La population se marie de bonne heure; les familles sont nombreuses ; beaucoup de jeunes gens émigrent et vont chercher fortune dans la plaine ; à Genève et dans les villes du Lac, bien des familles, aujourd'hui caséesdans la banque, le commerce, les sciences, l'Église, en descendent. Ces vallées donnent les meilleurs travailleurs du pays romand, les plus propres aux labeurs de précision et de finesse.
Vallorbe, située un peu au nord de la vallée de Joux, n'est pas moins industrieuse; l'Orbe y met en mouvement des marteaux, des soufflets de forge, des tréfileries; on y fabrique de la coutellerie, des clous, des outils. La population, d'un sang très-pur, vive, éveillée, a l'esprit haut et l'amour du sol natal.
Dans une gorge, masquée vers la plaine vaudoise par une forêt de sapins, s'élèvent les ruines mélancoliques de l'antique abbaye de Romainmotier. Durant l'époque barbare, deux Romains y fondèrent un premier établissement. La piété du siècle leur venant en aide, ces céno-
bites arrivèrent à posséder trente villages et plus de cinquante fiefs, répandus sur les deux versants du Jura. L'abbaye forma alors une petite principauté ecclésiastique, relevant directement de l'Empire et du pape. La tutelle des moines était assez douce; les paysans n'étaient pas liés au sol et pouvaient vendre leur acquêts. Auprès d'un bassin limpide où frétille la truite, se dressent les restes de la somptueuse abbaye; la nef de l'époque franque fut consacrée au vme siècle, la façade parait dater du xve siècle. Sur la tombe de Jean de Seyssel, on voit quelques gracieuses sculptures. Les Bernois sécularisèrent l'abbaye et un bailli remplaça l'abbé. Aujourd'hui, ce curieux monument est en proie à la destruction : la nef est dévastée, les murs fendus et pantelants, les vitraux souillés, brisés.
Orbe a l'aspect lugubre des cités déchues. Ses noires murailles et ses vieilles églises couronnent mélancoliquement le tranchant d'une colline rocailleuse dont TOrbe baigne le pied. Cette ville, fondée par les Mérovingiens, atteignit son apogée sous les Carlovingiens. Charles le Gros y donna de brillants tournois : c'est ici que fut arrêté le démembrement du graiid empire. Placée sur la route qui conduisait de la Bourgogne en Italie, par le Saint-Bernard, Orbe était alors une station importante ; par la suite, elle déchut ; son château fut renversé par les Bernois lors des guerres de Bourgogne ; il n'en reste que deux tours, sombres et désolées comme pas une ruine du pays romand.
Le grand château de la Sarraz est une lourde construction de l'époque bernoise, bâtie sur l'emplacement d'un manoir plus ancien; il couronne un mamelon détache dîi Jura, et s'avance dans la place vaudoise0 Au pied de ces hauteurs serpentent le Nozon et la Venoge. Au moyen âge, ce manoir appartint aux Grandson, puis il passa
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aux de Gingins. Berne appesantit durement la main sur ce foyer de la chevalerie vaudoise ; par deux fois, ses capitaines le réduisirent en cendres. L'ancien manoir avait des proportions colossales; suivant la tradition, la cuisine renfermait un pot capable de cuire un bœuf. Aujourd'hui, poternes, meurtrières, porïts-levis ont disparu pour faire place à de modernes arrangements. Le bourg s'est voué à l'industrie; là où flottait la bannière des chevaliers monte la fumée des usines : mais le peuple est libre et à Taise.
Au temps de la féodalité, une ceinture de puissants manoirs, asiles de petits dynastes, enlaçaient cette contrée dans un réseau de fer; ici, la noblesse était tout et le paysan végétait : qui nous redira les scènes qu'ont abritées ces murailles sinistres? La destruction dont elles ont été frappées atteste des rancunes. Les quatre tours massives deChampvent dominent encore fièrement la contrée arrosée par l'Orbe, et rappellent de tragiques aventures; mais Cossonay, longtemps l'asile de petits dynastes, puissants dans la contrée, a été rasé et ses hautes tours ne dominent plus le ravin, d'où le seigneur jaloux fit rouler le tonnêauqui renfermait sa femme; Senarclens, durant six siècles le siège d'une rack antique et illustre, a également disparu, et l'on a peine à en retrouver quelques débris. A une demi-lieue de l'îsle, le grand château de Montricher étalait ses murailles épaisses et son puissant donjon; aujourd'hui, ses restes sont à peine visibles. Les manoirs plus modestes de Rosay, Bursinel, Etoy, Vuillerens, Colombier, ont survécu, mais remaniés et mêlés à des constructions récentes.
De Montricher, on arrive en peu de temps au froid plateau de Bière, une haute plaine battue des vents du nord et qui sert l'été aux manœuvres des milices. Par Gimel on redescend à Rolle. Au sortir de la froide région
du Jura, la coupe lumineuse du Lac, les douces vapeurs qui ceignent ses rives, les vergers, les vignobles chaudement soieilles, les heureux hameaux semés dans ces opulentes campagnes, réjouissent la vue. Rolle est une honnête petite ville bâtie au bord du Lac; ses maisons s'étalent sur une longue et large vue; de petits jardinets assez négligés trempent leurs murailles dans le Lac. Lo château est une lourde construction, flanquée de tours rondes à toits pointus. Au milieu d'une petite île, créée artificiellement, la ville de Rolle a élevé un obélisque surmonté d'un buste à Fréd-Cés. Laharpe *, l'ardent promoteur de l'indépendance vaudoise. Rolle a encore donné le jour au pasteur Manuel, tête originale et puissanté, et à Porchat, le gracieux fabuliste.
Au siècle passé, les châteaux qui avoisinent Rolle réunissaient l'été une société très-animée; on y comptait plusieurs familles génevoises, lesRieu, les Desarts, les Trembley et le savant Senebier. Dans les dernières années du xvine siècle, le duc deNoailles se fixa au château des Uettins et y attira une société d'émigrés français. La Restauration ramena en France ce monde brillant. Les châteaux se fermèrent. Le rigorisme prévalut dans la haute société et chassa la sociabilité élégante et facile.
En face de Rolle, le Lac atteint sa plus grande largeur; sa surface forme un disque sensible à l'œil; Genève et le petit Lac disparaissent derrière la pointe d'Yvoire; mais sur la gauche, le grand Lac déploie librement son ample et majestueuse courbure. Il prend l'aspect d'une petite mer. Par un chemin brûlé, tracé à travers le vignoble, on arrive à Allaman, anciennement le port d'Aubonne.
1. Laharpe, le célèbre critique, appartient à cette famille; il était fils d'un officier vaudois au service de la France.
Le château est entouré d'une haute futaie. Celte terre seigneuriale appartint autrefois aux de Mentlion, fa, mille de chevalerie savoyarde. Au siècle dernier, elle passa aux de Sellon de Genève. Une de Sellon, sœur du
hiianthrope, mariée au marquis Bens de Cavour de Turin, a été la mère du grand ministre, destiné à réaliser le ■ôve des Dante et des Machiavel et à fonder l'unité italienne. En creusant en ce lieu une tranchée, on a déterré de très-curieuses antiquités gauloises, des serpes à couper le gui sacré, des haches, des marteaux de sacrifice, jes trouvailles ne sont pas rares. Sur la rive savoyarde, on a découvert récemment un camp romain, parfaitement tracé, et trois autels portatifs.
Au-dessus d'Allaman, Aubonne est commodément placée sur une belle et large terrasse. Sur la gauche, la petite rivière du même nom a creusé une gorge profonde; au delà, le sol se relève brusquement et supporte le beau château de Lavigny, construit en marbre noir, il appartient à l'opulente famille Tronchin de Genève. De Lavigny, par de nombreux replis, la ligne des coteaux, de plus en plus sévère, gagne le pied du Jura ; les crêtes sont bordées d'austères futaies. Vers le nord, le Jorat serre la rive du Lac; sur ses flancs abrupts se détachent en miniature les édifices de Lausanne. Des terrasses d'Aubonne, où que la vue se porte, la ligne du paysage fuit d'un beau mouvement. Au moyen âge, le château d'Aubonne eut ses jours de puissance et abrita un petit ilynaste qui régnait sur les campagnes environnantes. La ville avait ses franchises et était habitée par plusieurs familles de gentilshommes, qui faisaient cortège au sire d'Aubonne et relevaient son importance. A l'avènement de la maison de Savoie, cette puissance s'évanouit; le comte Pierre acquit la seigneurie. A partir de ce moment, le château d'Aubonne a perdu son importance. Il a
changé fréquemment de mains. Tavernier, le célèbre voyageur, et un fils de l'amiral Duquesne l'ont possédé successivement. Aujourd'hui, la ville y a placé son admi nistration et ses tribunaux; Aubonne a de bonnes écoles et plusieurs établissements de bienfaisance; elle réunit une société cultivée. Les Delessert, dont le nom rappelle une tradition de vertu et de science, possèdent une belle villa au-dessus de la ville.
Sur le point culminant du coteau de La Côte, à une heure au-dessus d'Aubonne, se dresse le signal de Bougy. Cette haute terrasse plane sur tout le bassin du Lac. Dans le lointain, sur la droite, reluisent les toitures de Genève. En face, la vue plonge sur les rives ombreuses et romantiques^du Chablais; une opulente châtaigneraie enveloppe le bas pays, la verdoyante ramée des hêtres lui tend la main et monte vaillamment jusqu'aux pâturages et aux sapins. Sur cette coupe de verdure, le monticule - des Aliinges dessine sa croupe ombreuse. Ce petit pays est adossé au Bois de la Comte; plus haut se dressent les hautes parois du roc d'Enfer. Sur la gauche, le cercle des monts chablaisiens est borné par les puissantes assises des dents d'Oche surmontées d'un piton chauve et austère : derrière les monts chablaisiens, on aperçoit les plus hauts pics des Alpes du Faucigny, couronnés par le Mont-Blanc. Suivant les heures du jour, ses vastes épaulements de neige offrent les teintes les plus variées, tantôt pâlissantes, quelquefois livides comme la mort, d'autres fois nacrées ou diaphanes. Vers le soir, les feux du soleil couchant les teignent de rose ou de pourpre.
En reprenant la route de Morges, à peu de distance, un petit cap s'avance dans le Lac : c'est la pointe de Saint- Prex, siège d'une vieille bourgade, entourée d'une muraille croulante. On y pénètre par une porte ogivale. L'église, située sur le bord de la route, est une des
plus anciennes de la contrée. Suivant une légende, saint Prothais, évêque d'Avenches, voyant sa ville détruite par l'invasion des Germains, se retira dans une solitude, au pied du Jura. A sa mort, son corps y fut enterré et le lieu en prit le nom de Bière. Par la suite, un évêque de Lausaune, ayant ce saint en vénération, ordonna le transfert de sa dépouille dans la cathédrale. En grande dévotion, le clergé, bannière déployée, alla le quérir; comme le cortège suivait dévotement la rive du Lac en psalmodiant, arrivé en ce lieu, le saint s'alourdit si fort que les porteurs durent le déposer. On en conclut à son désir de reposer en ce lieu. Les évêques de Lausaune lui élevèrent une petite église surmontée d'un fin clocher, et y fondèrent un lieu de pèlerinage. Au xme siècle, la population qui vivait autour du sanctuaire, souffrant des incursions des pirates chablaisiens, l'évêque fit bâtir une forte tour 'défensive et la muraille dont on voit les restes.
On arrive à Morges par de belles avenues d'arbres, bordées de maisons de campagne soignées comme des cottages anglais. L'intérieur de la ville a de la régularité et une propreté attrayante. Le château, bâti au xme siècle, est un vrai château savoyard, lourd et trapu, il sert d'arsenal. Morges doit son existence aux ducs de Zcehringen. Sa situation au foyer du Lac en aurait pu faire la capitale du Pays de Yaud; mais Lausanne avait pris les devants; elle possédait l'évêché, des pèlerinages célèbres, d'antiques franchises. Au siècle dernier, Morges tenta vainement de fixer dans ses murs une partie de l'aristocratie genevoise, mécontente des turbulences de la démocratie. Morges réunit une société très-cultivée en hommes et en femmes. Les longs loisirs permettent les fortes lectures et produisent une culture solide et bien digérée. Les écoles sont soignées, l'éducation des filles est poussée
très-loin. Chaque année, Morges et les villes vaudoises envoient au dehors un essaim d'institutrices.
A vingt minutes de Morges, sur un petit mamelon, tapissé de vignes, surgit le château de Vufflens, un des plus anciens et des plus beaux manoirs du pays romand. Le grand donjon, élève à 180 pieds son faîte carré et renflé, surmonté d'un beffroi et flanqué de quatre donjons plus petits. Le fanal de la tour servait de signal. Une tradition contestée en attribue la fondation à ia reine Berthe. On aime à rencontrer en ces lieux la figure de cette douce et miséricordieuse princesse ; la légende populaire en a fait un type de debonnaireté qui s'harmonise avec les mœurs vaudoises. A Payerne, on conserve la selle de la haquenée sur laquelle elle parcourait doucement ses États, cheminant par monts et par vaux, entourée de ses filles dhonneur, et attentive à redresser les torts et à encourager la vertu. La bonne princesse ne manquait pas d'esprit. Un jour, raconte une chronique, en traversant une prairie, elle aperçut une jeune fille qui filait diligemment tout en gardant ses brebis; la reine lui fit un riche cadeau; le lendemain, plusieurs nobles dames parurent à ta cour avec un fuseau ; la reine se contenta de leur dire : « La paysanne est venue la première,, comme Jacob, elle a emporté ma bénédiction et n'a rien laissé pour Esaù! »
A côté du grand donjon et relié par une galerie voûtée d'une haute antiquité est un manoir plus petit, surmonté de quatre élégantes et fines tourelles, pointues comme des fers de lance. Ces divers édifices sont construits en briques crues. Il y a quelques années, le grand donjon menaçait ruine. Une restauration intelligente l'a préservé d'un désastre, mais les appartements intérieurs sont effondrés. Le petit manoir est la demeure des Senarclens* On y conserve divers souvenirs de l'âge féodal ; le vesti-
bule large et dallé esc garni de meubles antiques et de portraits représentant les anciens sires de Vufflens, gens d'epée aux traits durs comme le fer de leurs lances, au regard haut et dédaigneux. Le plafond à caissons de la salle à manger représente les blasons des familles alliées. Du sommet du grand donjon, on embrasse une vue i tendue sur le Lac et les campagnes vaudoises. On dirait mie mer agitée ; partout des ondulations, des plis et des replis, de petites gorges arrosées de frais ruisseaux, un mouvement par monts et par vaux, un aspect noué, entrelacé.
Puisse le beau manoir de Yufflens dresser longtemps son fier donjon sur ces paisibles campagnes. La conservation de tels monuments est un des charmes de la contrée romande. Au milieu de notre civilisation nivelée et Urée au cordeau, ils nous reportent à d'autres temps et à d'autres mœurs. La féodalité était dure au peuple, mais elle avait ses vertus. Alors, chaque pli de territoire formait une petite souveraineté, ayant ses ambitions, ses rivalités, faisant la paix, la guerre. Quelle carrière ouverte aux caractères aventureux ! quel déploiement de passion et d'énergie suppose une telle société! Madame de Montolieu a tenté de faire revivre ces mœurs, mais le sujet est encore intact et attend son Walter Scott.
Une révolution sociale a renouvelé le pays romand depuis le jour où la force résidait dans ces orgueilleux donjons. Maintenant la noblesse n'est plus qu'un souvenir onéreux. Les rares descendants des barons vaudois, restés en possession des manoirs de leurs aïeux1, n'ont d importance dans la contrée que par les domaines, vignes, prairies, bois, alpages, qu'ils ont sauvés du nau-
i. La plupart des châteaux vaudois, Coppet, Prangins ont changé
de mains et passé à des familles de finance.
frage des fortunes féodales; le village a la puissance. En donnant force poignées de main et en buvant chopine avec Pierre et Jean Marc, le sire obtient quelquefois d'être nommé conseiller municipal ou syndic et opine eu matière de chemins vicinaux et de fontaines, mais sou crédit ne va pas au delà. Dans notre société bourgeoise, toute trace de romanesque a disparu; les châtelaines n'échangent plus de tendres vers avec les courtois chevaliers; elles se sont faites dames de charité; en liaison avec les minisires, assidues aux prêches, ayant l'œil aux écoles, elles distribuent de petits . livres aux enfants, elles prémunissent les fillettes contre les périls des danses, maugréent contre les cabarets, gémissent sur la jovialité irrévérente du populaire. Au village, règne la joie épanouie; au château, on fait pénitence.
A quelque distance de Morges, la vallée de la Venoge débouche vers le Lac. Ses campagnes sont les plus fécondes du canton de Vaud et produisent en abondance le blé, le vin, les fruits; dix villages et de nombreuses maisons de campagne s'espacent entre des champs superbes et de plantureux vergers. Ces campagnes sont adossées au Jorat, dont la crête noirâtre surplombe audessus du Lac. Sur la droite, on aperçoit Lausanne, le profil fuyant de La Vaux; plus loin, Vevey, Montreux, au pied des assises altières des Alpes vaudoises. Le Jorat forme le trait de jonction entre les Alpes et le Jura. Vers le Lac il se dresse comme une haute muraille ; sur l'autre versant, il se ramifie en nombreux chaînons, entre lesquels circulent, avec des courbures sans fin, la Broie, la Mentue, le Talent. En regard des Alpes e* du Jura, le Jorat est une humble montagne, une taupinière; son relief, curieusement dessiné, n'offre pas de saillie audacieuse mais une variété sans fin de monticules et de coupures bizarrement enchevêtrés. De
grands bois sombres couronnent ses crêtes et redescendent en replis noirâtres. Le pays en prend un aspect couvert et dur, qui contraste avec la limpidité riante des rives du Lac.
Echichens est le dernier village d'où on aperçoit le Jïont-Blanc; en avançant, il se cache derrière les dents d'Oche, dont les puissantes assises plongent à pic dans le Lac et teignent ses eaux d'une couleur sombre; Bussigny a reçu un certain lustre du séjour de Mme de Montolieu, Fauteur des Châteaux suisses. Près l'embouchure de la Yenoge, est le promontoire de Sainl-Sulpice. Les fenêtres cintrées et les légères colonnettes de tuf de la vieille abbaye apparaissent à demi entre le feuillage des arbres. En quelques minutes, on arrive dans la plaine basse et herbeuse de Vidy, le site (*e l'antique Lausonium. La route serpente entre les vignes et gravit un premier gradin, d'où l'on découvre Lausanne, avec ses toitures rouges et aiguës ses vieilles constructions et la noble cathédrale.
LAUSANNE
Le panorama du Lac vu de Lauxinnc. — ; Pil'.oR*.^* ir de l'ancienne ville. ~ Sa formation au moyen âge. — Le Plaid général . — Vicissitudes de Lausanne.
— La Cathédrale et le Château- — Le musée Arlaud. — Le Gros de Vaud,
— Les environs de Lausanne.
En venant de Genève à Lausanne, nous avons vu le tableau des rives du Léman se modifier graduellement. Aux lignes gracieuses et vives des campagnes genevoises ont succédé des horizons plus amples. Le Lac a élargi sa coupe et pris l'aspect d'une petite mer, le Jura a reculé, les Alpes se sont rapprochées. En gravissant les hautes terrasses sur lesquelles est construite Lausanne, on est frappé de la métamorphose. Le Jura ne forme plus qu'une tenture légère d'un bleu pâle. Les dents d'Oche, altières et sourcilleuses, serrent le Lac et plongent dans ses eaux leurs parois précipiteuses. Derrière leurs chauves escarpements se déploie le massif tourmenté des Alpes vaudoises, dominé par le rocher colossal du grand Muveran et par les Diablerets, noires et sinistres pyramides qui font sentinelle à l'entrée des Alpes bernoises. Ces 1 sites du fond du Lac sont dessinés dans la grande manière alpestre.
Aperçue à cette distance, la ceinture des Alpes sa-
voyardes et vaudoises qui enveloppent le Lac, ne laisse voir que des masses; le détail des pentes, les coupures , les vallons creusés par les eaux, échappent à la vue; fréquemment, les nuages enveloppent les hauts pics, et de moites vapeurs ceignent les basses montagnes; si l'horizon est brumeux, la ligne tracée par le rivage s'efface et l'œil ne distingue pas l'eau de la terre. Austère vers les Alpes vaudoises, du côté de Genève, la scène s'adoucit, les croupes des monts chablaisiens fuient en lignes délicates et flexibles. Au delà, le ciel se colore de chaudes teintes; la gorge du fort de l'Écluse s'ouvre et donne accès aux colonnes de nuages bienfaisants qui apportent aux campagnes vaudoises le rajeunissement et la fertilité. La vastitude de la scène, cet immense horizon d'eau et de montagnes, le fuyant des lignes, le vaporeux des lointains, bercent l'imagination et la portent à la rêverie.
Il est peu de villes aussi attrayantes que Lausanne pour l'amateur du pittoresque et de l'imprévu1. On dirait une gageure, une création de la fantaisie; la ville est construite sur le tranchant de trois collines et dans les gorges creusées à leur pied ; les vieux quartiers sont un labyrinthe de ruelles noires, étranglées, grimpantes, et d'édifices postés à tous les niveaux. Récemment, par un travail digne des Romains, on est parvenu à raccorder ces surfaces diverses, et à établir un niveau commun, en traçant autour de la ville une voie circulaire. De Saint- Laurent, cette voie rejoint la colline de Bourg par un pont monumental, de six cents pieds de longueur sur quatre-vingts de hauteur, et lancé sur une gorge profonde; au nord de Lausanne, cette voie franchit par un tunnel la saillie sur laquelle repose l'extrémité de la ville et réunit des quartiers auparavant isolés. Dans les
i. Voir le Guide de l'étranger à Lausanne et dans ses environs.
parties basses de la ville, on n'a obtenu une surface plane, qu'en la faisant reposer, sur des voûtes qui recouvrent les ravines creusées par le Flon et la Louve, deux torrents descendus des hauteurs voisines.
Le mouvement des plans, les gorges pénétrant au cœur de la ville, les arêtes couvertes d'édifices surplombants, rapprochent Lausanne des vieilles cités de l'Italie centrale : Sienne, Pérouse. Lausanne n'a pas leurs monuments, mais quelles perspectives sur le Lac et les Alpes ! A chaque pas, sur ce sol agité comme les vagues de l'Océan, on a de nouvelles surprises; de gracieux jardins abritent leurs délicates végétations; au pied de hautes terrasses, de grands bouquets de noyers poussent dans les gorges, et profilent leurs sommets sur les vieux édifices; de hardies constructions pyramident au-dessus d'enfoncements obscurs où rampent de noires ruelles. Au-dessus de ce dédale de toitspointus, de lignes brisées, de saillies, de coupures, la vieille cathédrale dessine ses clochetons et ses flèches acérées.
Vers le sud, Lausanne plane sur le Lae et commande un immense horizon; au nord, elle s'appuie à des hauteurs, sillonnées de gorges solitaires et d'un romantisme sauvage. La forêt descend à mi-côte et enveloppe la ville d'un manteau de fraîcheur. La ville n'a pas de limite fixe; elle se prolonge en maisons de campagne qui essaiment sur les coteaux voisins, d'abord serrées à de petites tejy rasses, puis espacées entre des vergers et des bosquets. Le bourgeois aisé habite toute l'année ces frais cottages; la vigne et le chèvrefeuille en étreignent les murailles; des fenêtres, on peut cueillir la grappe mûre. Ces encadrements de feuillage rafraîchissent la vue éblouie par le rejaillissement lumineux du Lac.
La formation de la ville de Lausanne est un curieux chapitre de l'histoire du moyen âge; on y touche au
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doigt la diversité des droits et des conditions de ces temps de fractionnement infini. Durant plusieurs siècles, elle n'a pas été une ville, mais une juxtaposition de communes indépendantes, ayant leurs magistrats, leurs lois, leurs bannières, leurs privilèges distincts. La plus ancienne de ces petites agglomérations, appelée la CUc, date de l'établissement du siège épiscopal par le saint évêque Marius. Ce quartier renfermait la cathédrale, le palais de l'èvêque, la demeure des chanoines, celle des clercs, des bedeaux, des sacritains; il formait une cité à part; et longtemps après la fusion des autres quartiers, il conserva ses règlements distincts. Ses tribunaux décidaient d'après le droit canon ; l'église avait seule juridiction sur ses serviteurs; la famille entière d'un chanoine ne reconnaissait que l'autorité du chapitre. Cette atmosphère cléricale n'avait pas épuré les mœurs ; la Cité était une sorte de lupanar, le rendez-vous des femmes de mauvaise vie, attirées par le concours des clercs et des pèlerins.
En face de la Cité, sur la colline qui regarde le Lac, et aujourd'hui encore traversée par une rue de ce nom, s'élevait le quartier de Bourg. Fondé par les hommes d'origine germanique, il en suivait les lois. Les habitants de Bourg étaient les conseillers et les exécuteurs des sentences de l'évêque. Fussent-ils à table ou occupés à auner du drap, au premier appel des officiers de l'évêque, ils étaient tenus de leur prêter main-forte ; ils avaient ,1e jugement des affaires criminelles et siégeaient dans la Grande cour séculière; quelques-uns possédaient dans le Jorat et les districts voisins de Lausanne, des fiefs ayant cens et juridiction; ils jouissaient de privilèges commerciaux et du droit de tenir auberge. Par la suite, lorsque la féodalité s'effaça, les familles nobles du Pays de Vaud vinrent se fixer à Bourg ; elles formèrent une société
jalousement fermée, accordant une grande importance a la pureté du sang et une petite à jla culture de l'intelligence. Cette société s'est perpétuée jusqu'à nos jours, avec les mêmes caractères; molle, jouisseuse, indolente, elle vit pour le jeu, les repas, la toilette; et inférieure à la bourgeoisie, elle n'a pas d'influence sur la marche des affaires publiques.
Les privilèges affectés au moyen âge aux habitants de la Cité et de Bourg, ne concernaient qu'une classe restreinte. A une époque reculée, un troisième groupe plus humble se forma sur la colline de Saint -Laurent, et se ramifia dans la région basse, creusée entre la Cité et Bourg ; ce troisième groupe forma trois nouvelles bannières, comprenant le commun peuple, les gens de métier, les serviteurs. Ces diverses communautés finirent par se tendre la main; un pont fut jeté sur le ruisseau qui les séparait, et Lausanne composa une seule commune, divisée en cinq bannières, unies pour la défense de droits communs.
La Lausanne du moyen âge devait offrir un curieux aspect ; sa situation était forte et l'art en avait perfectionné la défense. La ville était entourée d'une haute muraille, flanquée détours massives, avec mâchecoulis, meurtrières, herses et ponts-levis. La tour dé Saint- Maire, placée au point culminant de la cité, en est un reste. Les faubourgs avaient également leurs défenses; beaucoup de maisons étaient flanquées de tours ; quelques - unes subsistent encore aujourd'hui, encastrées dans d'anciennes demeures. A l'intérieur, Lausanne avait une deuxième enceinte, commençant à la porte Saint- Etienne. C'est ici que les évêques, et plus tard les baillis bernois, en entrant en fonctions, juraient les franchises de la ville; après quoi, les bourgeois abaissaient leurs chaînes. Les ordres: religieux habitaient de
grands édifices massifs, qui servaient aussi à la défense de la \ille.
Les évêques de Lausanne durent leur puissance temporelle aux rois de la Bourgogne transjurane. Le faible et dévot Rodolphe III leur donna le titre de comte de Wauld, et l'empereur Henri IV leur octroya les quatre paroisses de La Vaux. Le commencement du xiue siècle vit l'apogée de leur puissance; ils aspiraient à la souveraineté de tout le Pays de Vaud; mais l'agrandissement de la maison de Savoie les resserra dans eurs premières limites : Lausanne et une vingtaine de villages. Ils avaient rang de princes d'Empire, et Lausanne celui de ville impériale. Pour se maintenir dans ces temps agités, ces prélats maniaient l'épée et la lance; ils appartenaient à de grandes maisons; fastueux et libertins, absorbés par l'ambition séculière, ils donnaient des exemples peu édifiants, et le cierge les imitait. Saint Bernard dépeint les clercs lausannais comme adonnés aux escarmouches et bons compagnons de débauche.
Les évêques gouvernèrent d'abord comme princes absolus. A la fin du xme siècle, les bourgeois s'insurgèrent et réclamèrent des institutions populaires. Les épiscopaux , maîtres de la cité , en expulsèrent les bourgeois; ceux-ci chassèrent les nobles, favorables à i'évêque, et démolirent leurs maisons; des deux côtés, on se fortifia; des rencontres sanglantes eurent lieu, et I'évêque s'enfuit d'une cité pleine de rumeurs et de meurtres. Les princes de Savoie excitaient les bourgeois, dans l'espoir de substituer leur autorité à celle de I'évêque; mais cet espoir fut déçu, et un accord régla les droits resiDectifs de I'évêque et des bourgeois. Vévèque garda une autorité pareille à celle des doges de Venise ; il figurait comme le représentant de Ja sou-
veraineté de la ville, il possédait de grands revenus et tenait une cour brillante; les bourgeois, pauvres, mais affranchis, surent défendre leurs libertés contre l'évêque et le duc de Savoie. Les tumultes étaient fréquents; parfois les évêques, fatigués de ces scènes, ou irrités des prétentions croissantes des bourgeois, parlaient de quitter cette maison de fâcheries, ou menaçaient leurs sujets des dernières rigueurs : « J'en ferai tant, disait l'un d'eux, que vous et vos enfants, avec les enfants de vos enfants, en plorerez sur vos genoux. »
Au mois de mai de chaque année, l'évêque convoquait le Plaid général ou assemblée des trois ordres de l'évêché. Cette assemblée siégeait dans une maison de la rue de Bourg ; les trois premiers jours étaient employés à ouïr les causes judiciaires; le quatrième jour, le Plaid parcourait les voies et pàquiers appartenant à la ville, atin d'inspecter la fortune publique, de parer aux empiétements, d'ordonner les travaux et les réparations nécessaires; ies bourgeois accompagnaient le Plaid, armés d'un épieu ou d'une hache. Le Plaid avait des attributions civiles et financières; il fixait les redevances à payer au prince-évêque. Chaque bourgeois devait vingtquatre heures de service militaire gratuit; pour le surplus, il touchait une solde. L'argent étant rare, les taxes se payaient en nature : les ouvriers travaillant le fer, livraient à Pévèque le ferrement d'un cheval ; le sellier donnait le frein et l'éperon ; les voituriers devaient une journée de voiture pour charrier les vins du prélat; trois fois l'an, le sénéchal passait devant les boutiques de cordonniers, et touchait d'une verge la paire de souliers choisie pour sa seigneurie. D'autre part, si un bourgeois était fait prisonnier, l'évêque le rachetait, lui et son cheval. Les bourgeois avaient des privilèges judiciaires e* commerciaux. Quiconque les molestait payait une forte
..amende; ils avaient le droit de frapper vigoureusement tout ribaud en usant mal avec un bourgeois. Outre le Plaid général, représentant la ville et son territoire, la bourgeoisie de Lausanne se réunissait dans la Grande cour séculière. Ce corps décidait en appel certaines questions, et veillait au maintien des franchises de la ville.
Cette constitution était mêlée d'éléments féodaux et non pas purement démocratique comme celle de Genève; elle subsista jusqu'au commencement du xvie siècle. A cette époque. Lausanne s'allia à Berne et en copia les institutions ; mais peu d'années après, la conquête du Pays de Vaud par les Bernois et l'introduction de la Réforme bouleversèrent ses conditions. Les Bernois se substituèrent aux droits temporels de l'évêque A. Pour adoucir cette usurpation, sous le nom de la grande largilion, ils firent à la ville de Lausanne une grande part dans la confiscation des biens ecclésiastiques, et la commune, auparavant très-pauvre, reçut des domaines, des bâtiments, des revenus. Les Bernois consacrèrent sa situation de ville privilégiée et étendirent même sa juridiction ; Lausanne garda des lois distinctes, des corps nombreux de magistrats ; mais c'était une décoration ; ces magistrats décidaient avec appareil des détails de voirie , de coupes de bois , et la somme de l'autorité appartenait aux baillis. Sous ce régime, Lausanne ne prospéra pas; à la fin du xvih6 siècle, sa population ne montait qu'à 9,000 habitants. Immobile, contractée dans ses privilèges, séquestrée du reste du pays, elle restait une très-petite ville. La bourgeoisie de Lausanne n'avait pas d'esprit public,
. Les Bernois firent, vers le même temps, une tentative semblable sur Genève, mais le fier parti des eidguenots se souleva contre une telle prétention, et les Bernois s'en désistèrent.
nulle initiative, aucune activité économique ; elle s'affaiblissait par des rivalités de coterie, des jalousies héréditaires, des petitesses; oisive, dissipée, insouciante comme au temps de ses princes-évêques, elle avait fait de sa ville un lieu de plaisir, une station aimée des touristes. Dans la seconde moitié du xvme siècle, l'instruction fit des progrès, et la culture des lettres balança la lourdeur produite par l'abus du vin et des longs repas. La présence d'étrangers illustres, le séjour de Voltaire, de Gibbon, de Tissot, imprima un certain mouvement aux esprits.
L'événement qui fit la fortune de Lausanne et la tira de la médiocrité où elle traînait, fut la révolution vaudoise. Sa position centrale la désignait comme capitale ; en ce moment d'élan généreux et désintéressé, le bien public passait avant tout; les bonnes villes sacrifièrent leurs jalousies, et la présence des corps délibérants, des tribunaux, de la presse, de l'Académie, du collège, en firent la ville du peuple vaudois, le foyer de l'esprit public. Sa population se recruta rapidement ; elle attira les familles les plus distinguées du pays. La bourgeoisie de Lausanne compta dès lors des famiiies lettrées d'une haute distinction, les Secrétan, les Bridel, les Ghavannes,lesLaharpe
Sur le revers méridional de la cité se dresse Notre- Dame de Lausanne. Cette belle église, construite dans le plus pur style ogival, date du xme siècle ; elle succéda à une église plus ancienne, consumée par un incendie. Sa dédicace fut faite avec solennité par le pape Gré goire X, en présence de l'empereur Rodolphe de Habs bourg et d'une foule de cardinaux, de princes, de comtes, d'abbés. Le lendemain, l'Empereur prêta serment de fidélité à l'Église, et s'engagea à lui faire recouvrer divers territoires de l'Italie centrale. Ainsi Lausanne
fut le lieu où se termina le conflit entre l'Empire et la papauté, et où la maison d'Autriche scella, avec la cour de Rome, l'alliance qui a été un des fondements de la politique européenne. Des fêtes splendides célébrèrent cet événement mémorable.
Le plan du monument est la croix latine. La grande porte est surmontée d'un réseau flamboyant, entouré de bandeaux et de voussures. Parmi les reliefs, on distingue Samson déchirant le lion, le sacrifice d'Isaac, Jonas englouti par la baleine, diverses scènes de la vie ae Jésus-Christ; une armée de figurines symboliques enlace ces saintes représentations.
L'intérieur du monument est remarquable par l'unité de la pensée. Un élégant vestibule donne entrée dans la grande nef. De hauts piliers, formés de fines colonnettes, entrelacent leurs délicates nervures et se nouent avec légèreté au ciel de la voûte ; le vaisseau est bien dilaté ; un triforium et une galerie à claires voies s'avancent le long de la nef et enlacent le transept et le sanctuaire ; partout l'ogive forme une membrure aérienne et gracieuse. Le sanctuaire est isolé de la nef par une grille et entouré d'un passage qui servait aux processions; deux tables, destinées à la communion, ont remplace le maîtreautel et sa splendide orfèvrerie ; les dalles portent la trace des genoux des pèlerins qui venaient adorer les grandes reliques. La rose verse une pluie d'étincelles et de reflets chatoyants qui se brisent aux saillies des piliers. Sur cette rose, on voit tout un poëme : le soleil sous la figure d'un jeune homme conduisant un char, la lune, les saisons, les fleuves du Paradis; puis le Sauveur, désigné à la foule par Jean-Baptiste.
Deux tombeaux d'évêques et le monument d'Othon de Grandson ont échappé au marteau des démolisseurs. Les stalles des chanoines ont une ornementation très-riche.
Un très-curieux monument est le porche des apôtres, qui regarde le midi. Au-dessus de la porte, on voit en relief le Christ, la mort, la résurrection et le couronnement de la Vierge ; douze personnages sacrés, Moïse, saint Jean-Baptiste..., placés trois à trois, font la garde autour du Christ, et foulent aux pieds les vices et les hérésies sous la figure de monstres hideux; quatre-vingts figures de rois, de prophètes, de saints, de pontifes, tapissent les voussures de ce porche. Le ciseau qui a taillé ces figures était rude et inexpérimenté; mais l'expression y est, et dans l'inclinaison des têtes, dans l'expression de pieuse révérence, de contemplation muette, on reconnaît un âge de docilité où la pensée, encore enchaînée, n'osait regarder face à face les mystères.
Des quatre tours qui flanquent le monument, celle du midi seule a été achevée; elle domine au loin un paysage enchanteur, et dresse ses colonnettes, ses jours, ses aiguilles, ses dentelures, de plus en plus baignées d'air et de lumière. Au centre de l'édifice, une flèche de cent vingt pieds, fine et acérée, s'élance de la tour de la lanterne; des arcades aériennes butent la partie supérieure de l'abside, et complètent la physionomie . à la face imposante et svelte, de ce glorieux monument.
Au nord de la cathédrale, sur un rocher qui forme le point culminant de la cité, s'élève l'ancien château des évêques. Notre-Dame date de l'âge de foi ; le château, bâti au xve siècle, appartient à un temps de relâchement, où l'Église s'abandonnait à une vie luxurieuse et matérielle. Ce château tient de la forteresse et du palais ; ses murs sont construits en blocs énormes et sont rehaussés par des mâchecoulis et par un étage en briques rouges, flanqué de quatre tourelles aiguës; un grand toit, terminépar une double flèche, couronne l'édifice. Une terrasse et divers travaux exécutés à sa base ont diminué
sa hauteur; mais en dépit de ces mutilations, ce donjon fait encore une grande figure. Sous les Bernois, le château fut attribué aux baillis ; aujourd'hui, il est le siège du gouvernement vaudois,
Le Château s'appuie d'un côté à la vieille tour Saint- Maire, dernier débri des défenses de la Lausanne du moyen âge; à côté, sont les casernes des milices, les tribunaux; au couchant, une terrasse, d'où l'on plonge sur la plaine vaudoise, relie le château à une salle élégante, portant à son fronton la belle devise : Liberté et patrie; c'est le siège de la législature vaudoise. Cette assemblée n'a pas vu éclater les luttes qui surexcitent les passions et font les orateurs; mais, guidée par un solide bon sens et par un patriotisme intelligent et pratique, elle a su doter le canton de Yaud d'excellentes lois.
Entre ce simple édifice et le porche de la cathédrale est placée l'Académie, un vieil édifice construit en 1389 par les Bernois. Cet édifice renferme le collège, les salles académiques, la bibliothèque, les collections d'histoire naturelle et d'antiquités 1 : tout cela pressé, accumulé. Le temps viendra sans doute où le canton de Yaud élèvera à la science un édifice plus spacieux et plus digne de ses développements modernes. Berne avait restreint l'Académie aux proportions d'un séminaire protestant, mais elle a grandi avec la liberté vaudoise. Naguère (1830-45) nous l'avons vue jeter un vif éclat : Yinet, Monnard, Porchat, Juste Olivier, y enseignaient. La jeunesse se pressait autour de ces maîtres vénérés. Le laurier poétique commençait à fleurir sur les bords du Léman; déjà ses bourgeons se dilataient à la fraîche et savoureuse brise des Alpes, lorsqu'une bourrasque dé-
i. Récemment, on y a déposé la curieuse collection d'antiquités Lacustres réunie par Ai. Troyon.
mocratique a déraciné le frêle arbuste et flétri ses boutons. Le peuple a de ces méprises. La démocratie est parfois comme ces grands adolescents, drus, forts, tapageurs, qui aiment à signaler leur vigueur naissante en brisant tout. Mais l'adolescent sera bientôt un homme; déjà la barbe lui pousse, son allure se règle; avant peu il entrera dans la période de la force concentrée et mûre.
Au pied de la cité est le quartier populeux et enfoui de la Palud, voué au commerce et à diverses industries; il est dominé par l'hôpital, un ancien édifice juché sur un mamelon isolé. Le principal ornement de la place la Palud est l'hôtel de ville, le seul monument civil de l'ancienne Lausanne. Il fut construit au xve siècle, lors de la fusion des diverses bannières en une seule commune. La façade, d'un bon style, est ornée de gargouilles peintes et surmontée d'un beffroi.
Saint-François est une jolie église gothique du style flamboyant ; la tour est ornée de fines dentelures de trèfle. Le cloître de cette église, abattu il y a peu de temps, fut le lieu où le concile transféré de Baie à Lausanne tint ses séances,
La place de la Riponne est la plus vaste de Lausanne; elle repose sur des voûtes, sous lesquelles la Louve court au fond d'une fissure profonde. De cette place, on embrasse une vue pittoresque. Au levant, se dressent les vieux édifices de la cité, dominés par les tours imposantes et légères de Notre-Dame ; parfois, une vapeur bleuâtre flotte autour du vieux monument et l'enveloppe d'un nimbe. Au nord, la vue s'arrête sur les derniers gradins du Jorat, chargés de fraîches maisons de campagne; vers le couchant, se dresse une église catholique bâtie près d'un temple wesleyen. Sur la place même, la halle aux blés, avec sa lourde colonnade, fait face au musée Arlaud.
Ce musée renferme quelques tableaux italiens *t flamands et des toiles intéressantes pour l'art indigène. La peinture vaudoise naquit à la fin du siècle dernier et commença par des aquarellistes. Ducros d'Yverdon se forma à Rome. Avec une touche ferme et vigoureuse, il en reproduisit les anciens monuments : temples, aqueducs, thermes; Kaysermann, son élève, également d'Yverdon, réussit surtout dans les paysages de la Sabine et les sites classiques de Terni et de Tivoli ; il arriva à un faire nuancé et vaporeux. Mulliner, né à Lausanne, élève de Piot, peignit aussi à l'aquarelle. Les amateurs apprécient la légèreté et la fraîcheur de ses massifs de verdure. Le musée Arlaud possède quelques belles peintures de ces maîtres. Ce sont moins les talents qui ont manqué à l'art vaudois que les encouragements. Si Genève a peu fait pour les arts, Lausanne a fait moins encore et la plupart des artistes nationaux ont dû émigrer. A Genève, nous avons rencontré le fin et gracieux talent de Van Muyden. Le musée Arlaud possède une petite toile de ce maître : Une mère et ses deux jeunes enfants. Dans leurs jeux, l'un d'eux s'appuie sur les genoux de sa mère, sa chemisette flotte à demi retroussée. La vie et la gentillesse débordent dans cette petite toile. Benjamin Vautier vit à Dusseldorf. Il aime à prendre ses sujets dans la Forêt noire, sur les rives du Rhin, ou dans la Suisse allemande, pays iche en costumes, et dont la population a un type fortement accusé. Il réussit dans les scènes rustiques : ker« a esses, marchés. Mais il sait s'élever à un style plus noble et arrive à des touches d'une sensibilité profonde. La Traversée (Exposition universelle de 1867) est d'un effet saisissant. Une famille de montagnards bernois traverse en barque le lac de Brienz ; leur enfant mort est déposé dans une petite bière, surmontée d'une couronne de fleurs. Sur le visage derla mère, la douleur
silencieuse, intime, telle qu'une mère seule peut réprouver, est rendue avec une vérité touchante. Le repas après V enterrement a les mêmes qualités. Bocion a voue son pinceau au Léman. Son atelier, situé à Ouchy, touche à la grève, tout auprès, se balance une nacelle. Le temps que l'artiste n'emploie pas à peindre, il le passe sur le Lac à rêver, ou à observer ses changeants aspects, ses teintes mobiles et fugitives, variant avec l'état du ciel, l'heure du jour, la saison. Personne n'en possède mieux la gamme juste. Quelquefois il prend ses tableaux sur les rives rocailleuses et brûlées de La Vaux, d'autres fois, dans le fond du Lac ou dans les criques ombreuses du Chablais. Il sait animer ses compositions par des scènes de navigation, -rencontres de barques, départs de pêcheurs, vols de mouettes. En véritable artiste, il ne peint pas des vues, et rend la nature interprétée par une imagination pénétrée de ses beautés et de ses harmonies.
David est un autre paysagiste de valeur, revenu au pays après de longs séjours en Italie. C'est un artiste solitaire et méditatif, sévère à lui-même, ayant l'aversion de la publicité, travaillant par pur amour de l'art." Il a surtout exploré la basse campagne de Rome, les sites qui avoisinent Ostie, Pratica, Ardée, région mal connue, d'un accès difficile, coupée de marécages, où fourragent des troupes de buffles et recouverte de grands bois de pins. Il a su en extraire une poésie forte et mélancolique.
Gleyre le peintre d'histoire vit à Paris. Il a enrichi le musée Arlaud de deux toiles historiques d'un intérêt national. L'une représente la Mort de Davel. L'intérêt est concentré sur la tête du martyr. L'expression en est douce, l'œil nage dans une sorte d'extase; l'attitude, l'expression sont bien celles que l'imagination prête à ce héros chrétien, mêlé du soldat et de l'illuminé, âme candide et pure, la figure la plus touchante de l'histoire vaudoise. L'autre
représente l'armée du consul Cassius, passant sous le joug des Helvétiens. Ce fait d'armes, si glorieux pour nos ancêtres, eut lieu dans la basse vallée du Rhône, non loin de Villeneuve. Le peintre a fortement rendu l'opposition des deux peuples; l'énergie concentrée des Romains, et la joie bruyante et désordonnée des barbares, ivres d'un triomphe passager,
Le musée Arlaud possède quelques toiles de l'école genevoise. Une vue du Rosenlaai par Diday et un lac de Brienz* par Oalame, vaporeux et rêveur; l'eau, calme et reposée, s'insinue doucement dans deux petites anses, à l'ombre de beaux hêtres; plus loin, la vue s'égare dans une brume chaudement colorée. A côté de ce tableau, on voit une grande toile de Yeillon, un jeune peintre vaudois, élève des paysagistes genevois, et l'un des bons rejetons de l'école.
La ville de Lausanne est en pleine prospérité. Elle renouvelle ses vieux quartiers et se dilate en tous sens ; on trace des rues, on rectifie, on aplanit ; de beaux hôtels, de frais cottages, surgissent de tous côtés. Quel contraste entre ce mouvement et la somnolence de l'ancienne Lausanne. La liberté a fait ce changement. Parmi les établissements de bienfaisance, nombreux et bien tenus, on remarque Y Asile des aveugles, construit avec les dons de H. Haldimand. D'ingénieuses méthodes y sont employées pour cultiveM'intelligence de ces infortunés, et pour appliquer leurs forces de la manière la plus utile.
Peu de villes ont une situation aussi grandiose que Lausanne. Le Lac et les Alpes d'un* part, de l'autre, les campagnes vaudoises fuyant vers la chaîne lointaine du Jura, offrent à l'œil les plus vastes horizons, et la lumière renvoyée par le miroir du Lac, cause une sorte d'ivresse. La végétation des environs est vigoureuse; de tous côtés, poussent de superbes noyers; le sol se meut avec une va-
riété sans fin; il surgit en mamelons, en hautes moraines, en crêtes escarpées; ailleurs, il se creuse en fissures, qui se replient capricieusement, et ces détails locaux ajoutent leur trait distinctif à la vue générale. De la rive du Lac, le sol monte vers le Jorat par une série de terrasses, ayant chacune son climat et sa flore. En deux heures, on passe des vignobles brûlés de Pully, aux froids pâturages et aux bois sombres.
La belle foret de Sauvabelin recouvre un mamelon du Jorat, qui s'avance en promontoire et domine le quartier de la Cité. Sous ses chênes vénérables, les druides célébrèrent, dit-on, leurs farouches mystères; aujourd'hui, les habitants de Lausanne s'y donnent rendez-vous pour de rustiques piques-niques ; on y donne des fêtes militaires; des fêtes d'écoles, plus touchantes, y rassemblent les mères et les enfants. De ce haut belvédère, l'œil saisit plus nettement que de Lausanne, le pourtour du Lac et les contours des Alpes. En continuant à monter, on arrive au chalet à Gobet, un des points culminants du Jorat. De là, on redescend vers le Gros-de-Vaucl.
Ëchallens en occupe le centre. Le Lac et les Alpes ont disparu, l'horizon est vide de montagnes; çà et là quelque débris de prieuré, de couvent, de chapelle, rappelle de lointaines révolutions. Cette région est le grenier du pays, c'est la contrée aimée de la reine Berthe. Le climat est trop rude pour la vigne, mais quelques treilles s'abritent contre les maisons. Le sol est cultivé en grains, et des champs, couverts l'été d'opulentes moissons, ondulent à perte de vue dans la direction d'Yverdon et de Payerne. La position d'Yverdon est un peu triste, proche des marais de la Thiéle. Le lac de Neuchàtel n'a pas l'éclat du Léman, ses rivages sont destitués de grandeur, ses eaux verdàtres, quelquefois ardoisées ou jaunâtres. Yverdon est une riche petite ville, intelli-
gente et cultivée ; elle possède de beaux établissements publics, des bibliothèques, el forme un des centres de la société vaudoise. Plus au nord, sur la frontière fribourgeoise, est Payerne, cité antique, encore ceinte de fossés et de vieilles murailles. On y montre les restes de l'abbaye fondée par la reine Berthe. Payerne a donné le jour à Jomini, le grand historien militaire. La population s'occupe d'agriculture, et vit dans une large aisance. En revenant à Lausanne, on passe à Moudon. Du temps de la domination savoyarde, Moudon était la capitale du Pays de Vaud. Dans la ville haute, une maison portant l'écusson de Savoie, rassemblait les États. La ville est bâtie au confluent de la Broie et de la Mentue; une haute tour la domine.
Ce territoire a été le noyau de la patrie vaudoise, le refuge des aborigènes lors des grandes invasions; il est habité par une race trapue et vigoureuse, aux formes ramassées et lourdes, au visage chargé de matière; l'œil est petit mais vif, les cheveux ont de fauves reflets; l'expression des figures est empreinte d'une dureté froide ; mais ce peuple est laborieux, tenace à la peine, et il exploite son sol avec intelligence. Les villages ont été rébâtis; partout, de beaux bâtiments d'exploitation; les routes sont sillonnées de forts attelages rustiques, entraînant vers la ville voisine le fermier et la fermière; les habitudes sont joyeuses, les danses durent trois jours. Dans ce pays, si la masse se contente des joies matérielles; on trouve aussi des mystiques; chaque village à ses réunions darbystes. Au siècle passe, Moudon a donné le jour à Dutoit Membrini, un théosophe, propagateur ardent du culte intérieur et des maximes quiétistes, une figure originale et fortement accentuée.
La plaine du Loup, haut plateau placé sur la route d'Y verdun, est le lieu où Charles le Téméraire rassembla
son armée avant la bataille de Morat. Lui-même passa plusieurs semaines, entre la vie et la mort, dans le monastère de Bellevaux. Pendant ce temps, l'armée se démoralisait et ruinait le pays. Sur le revers d'un monticule voisin, à Bel-Air, en 1838, Troyon fit la découverte d'un cimetière antique à plusieurs étages, taillé dans les flancs de la colline. Cette découverte le tourna vers les antiquités locales, et nous a valu de nombreux travaux marqués au coin d'une érudition ingénieuse et fertile en inductions sur les mœurs et les usages des races éteintes. En redescendant vers la Venoge , ]e pays s'adoucit. Les eaux ont labouré le sol qui s'enroule et se tord de la manière la plus capricieuse.
La route de Lausanne à Vevey a les plus belles perspectives sur le fond du Lac ; elle est bordée de riantes maisons de campagne : Villamont, Monrepos, Montalègre, BeJlevue. C'est à Monrepos que Voltaire éleva le théâtre de société où Ton jouait ses tragédies. Un pli de terrain, d'un aspect austère, a reçu le nom de val d'Angrogne. Ouchy est le port de Lausanne* Sa grosse tour carrée, élevée au xne siècle par l'évêque Landry, rappelle l'époque épiscopale. Le vieil Ouchy n'est qu'un groupe de maisons habitées par des bateliers et des pêcheurs; mais aujourd'hui, un nouvel Ouchy, fastueux et élégant, s'élève à côté. L'hôtel de l'Ancre, où Byron écrivit le Prisonnier de Chillon, est éclipsé par le vaste hôtel de Beau-Rivage, un de ces palais ouverts par l'industrie moderne aux voyageurs que la renommée pittoresque de nos sites, la mode, le désœuvrement, attirent en nombre croissant sur nos rivages. A côté de cet hôtel, est la belle villa Haldimand; ses pelouses veloutées s'abaissent gracieusement vers le Lac; d'épais ombrages y entretiennent une fraîcheur perpétuelle; le rossignol, la fauvette, le pinson aiment à y nicher.
27i GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN
Naguère, cette villa était ouverte à tous ; le dimanche, les familles s'y donnaient rendez-vous avec leurs enfants; son propriétaire aimait à les voir s'ébattre et jouir des ombrages et des fleurs. M. Haldimand était le type du bon riche; donner était pour lui une jouissance, et la vieillesse, loin de refroidir son cœur, le rendait plus chaud et plus généreux. La Suisse a offert quelques-uns de ces types; aujourd'hui, ils deviennent rares. Notre génération affecte du dédain pour la philanthropie; elle estime partir de vues plus hautes. Le cœur y gagne-t-il?
Les campagnes des Cours, Montriond, Montchoisy, Bellerive, ont aussi leurs ombrages et leurs vues romantiques sur le Lac et les Alpes. Montriond fut le séjour de Voltaire; Gibbon vécut dans une maison attenante, à l'hôtel qui porte son nom et aujourd'hui disparue. Il passa une grande partie de sa vie à Lausanne. De nos jours, Lausanne a vu défiler bien des célébrités, mais elles ne demeurent pas. Notre vie à la vapeur ne se prête plus aux séjours prolongés et aux commerces familiers et durables. Dans les voyages, on cherche la variété des scènes, l'ébranlement que cause l'extraordinaire et l'imprévu. La nature du Léman a des sites assez grandioses, des coupes assez saisissantes, pour flatter ce goût; mais elle a d'autres beautés, d'une nature délicate, qui demandent un commerce durable pour être senties.
On a parfois appelé le Léman le lac de Lausanne. Aucune ville n'en domine mieux les rivages et ne commande un plus vaste horizon sur la contrée romande. La surface des eaux, vue à cette distance offre moins de détails fugitifs, de chatoiements, de scintillations, qu'observée de? { coteaux genevois. D'ici, le Lac a le calme solennel, la ma* jesté paisible et sereine, les perspectives lumineuses d'une petite mer, et ses orages, ses courroux. A certaines heures du jour, l'œil n'en saurait supporter l'éclat fui-
gurant. Sa coupe profonde et d'un bleu velouté lutte avec l'azur du firmament et creuse un ciel sur la terre. Lorsque l'horizon est chargé de vapeurs, il prend des reflets ambrés , des teintes fauves , des nuances d'opale; d'autres fois, ce sont des marbrures étranges, la pâleur sinistre d'une surface plombée, ou les reflets blanchâtres d'une nappe de plâtre. Lorsque les nuages s'amoncellent et menacent d'un orage, sa surface se charge de noirceurs opaques; mais çà et là, brillent des traînées lumineuses, des reflets glauques, des sillons d'un vert d'émeraude. Le Lac mugit ; ses vagues déferlent bruyammenl sur la grève et la couvrent d'une frange d'écume; les barques fuient rapides comme des mouettes en détresse; mais que le venremporte les nuages, et une chaude lumière embrase l'horizon et rend aux eaux leur éclat. Au coucher du soleil, ce sont des teintes roses, carminées, vermeilles, des reflets violacés ou lilas, des surfaces bronzées, d'autres cuivrées ou feuille-morte, toute une féerie se prolongeant par de délicates dégradations, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne dans l'obscurité croissante.
LE PASSÉ DU PAYS DE VAUD
Le Pays de Vaud sous les Burgondcs. — La reine Berlhe. — Lutte des seigneurs vaudois et des vicaires impériaux. — Débordement de :a féodalité. — Fondation des communes. — Pierre de Savoie. — Le Pays de Vaud sous la maison de Savoie. — Faiblesse sociale. — La guerre de Bourgogne. — Annexion du Pays de Vaud «i la Suisse par les Bernois. — La Réforme . — L'administration bernoise. — Stagnation sociale au xvne siècle. — Le major Uavel. — Fêles populaires. — La société helvétique, — L'émancipation du Pays de Vaud.
Le territoire vaudois s'étend jusqu'aux portes de Genève et ce rapprochement territorial rend plus frappante la destinée diverse des deux peuples. On a vu combien l'existence de Genève a été disputée. Cité sans territoire, en butte à des convoitises et à des inimitiés invétérées, une vigilance de chaque moment et une volonté indomptable de vivre, ont été pour ses habitants des conditions d'existence. Quelle carrière agitée ! que de secousses matérielles et morales! que de dangers intérieurs et de crises intestines! Au milieu de ces orages, sa population s'est renouvelée plusieurs fois : on dirait la garnison d'une place de guerre. Toute autre a été la destinée du Pays de Vaud.
Peuple agricole, de mœurs paisibles, un peu insouciant, un peu mou, lent dans ses mouvements, ne sachant ni se décider à temps, ni agir avec promptitude et vigueur, ni réunir ses forces sous une même bannière, le peuple vaudois n'a eu longtemps qu'une existence subordonnée, des franchises sans indépendance, des institutions mu-
nicipales sans droits politiques. Soit débonnaireté, soit inertie, il a borné son ambition à se tenir à part. Placé au point de rencontre des races allemandes et françaises, serré entre Berne et la Savoie, dominé par les Alpes et par le Jura, ce peuple se ressent de cette situation intermédiaire. Son caractère offre des traits contradictoires, des nuances indécises, un certain clair-obscur, et cependant il a une individualité propre, il a résisté à toutes les absorptions; attaché fortement au sol, il agit par une puissance intérieure, qui se fait sa placé en dessous, par un effort lent mais sûr. Au travers d'une histoire pauvre en événements, une lente évolution Ta acheminé vers l'égalité et a préparé les voies à la démocratie agricole qui y fleurit aujourd'hui.
A la dissolution de l'empire romain la contrée du Léman ne fut pas submergée par les populations tudesques comme le reste de l'Helvétie. Les Burgondes lui conservèrent ses magistrats indigènes, des écoles, une certaine culture latine; pacifique et hospitalier, ce peuple édicta des lois équitables, mêléesde sagesse romaine et d'usages germaniques; la torture n'était appliquée qu'aux esclaves, les femmes étaient protégées dans leur chasteté et admises au partage des biens. Ces lois déposèrent dans le sol romand des germes d'égalité et y firent prévaloir les petits héritages. Le peuple romand prit encore à ses nouveaux maîtres la bonhomie, l'insouciance, une humeur joviale, portée à jouir, débonnaire et mêlée de fine malice. Ces mœurs faciles ont survécu à toutes les révolutions.
Sous les Francs, le pays se couvrit de monastères. Deux Romains bâtirent l'abbaye de Romainmotier dans un pli du Jura, Pontius construisit un ermitage dans la vallée de Joux, alors abandonnée aux bêtes fauves; Marius, gentilhomme de mœurs saintes, promu au siège épiscopal d'Avenches, le transporta sur une haute colline qui dose
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mine le Lac; les débris de la population de l'antique Làtlsonium se groupèrent autour du sanctuaire. Les guerres incessantes des rois francs moissonnaient la population libre, leurs terres passèrent aux prélats et aux grands, les villes étaient presque détruites. A la mort de Charlemagne, l'anarchie et l'impuissance furent au comble; les incursions des Sarrasins et des Hongrois désolaient tout le bas pays. Les populations de la Côte ont conservé le souvenir d'une époque, où la plaine était abandonnée et la population réfugiée dans les montagnes, où le commerce ne se faisait plus que par des pèlerins, allant de monastères en monastères. On crut à la fin du monde.
De l'excès du mal surgit une énergie nouvelle. Les seigneurs profitèrent de la disparition du lien central pour se rendre héréditaires. Sur chaque mamelon se dressa un donjon, rude tour, aux murs épais et garnis de créneaux. Les seigneurs groupèrent les serfs autour de ces forteresses, leur donnèrent des armes, encouragèrent les mariages et la terre enfanta des laboureurs et des soldats.
Des débris de l'empire de Charlemagne avaient surgi de nouveaux États; le Pays de Vaud forma le noyau du royaume de la Bourgogne Transjurane. Son fondateur, Rodolphe Ier, sut défendre le pays romand contre le débordement despopulations tudesques. Rodolphe II éleva trèshaut la fortune de sa maison; il porta son ardeur guerrière en Italie et en Provence et régna sur tout le pays compris entre Baie et la Méditerranée. Il se plut à faire fleurir ses États et seconda la bienfaisante activité de son épouse, Berthe la fileuse, fille du duc de Souabe. Cette princesse, au cœur miséricordieux, prit soin du pauvre peuple; elle traça des routes, encouragea les défrichements, planta des vignes; elle veilla à la justice et fit construire pour la défense du paysde fortes tours, Gou^ze,
Motidon, La Molière... Le souvenir de ses bienfaits est resté gravé dans la mémoire du peuple vaudois. Les récits légendaires attachés à son nom la montrent planant sur les monts de La Vaux, un van plein de trésors à la main, et les versant sur le pays.
A ce règne, succédèrent deux princes faibles et bigots, Conrad le Pacifique et Rodolphe III. La féodalité débordait ; pour la contenir, Rodolphe III chercha sa force dans le clergé; il éleva à la dignité de comte les évêques de Lausanne, de Sion et de Genève; puis il aliéna sa couronne à l'empire d'Allemagne. Les seigneurs vaudois virent de mauvais œil cette translation de la souveraineté aux Allemands. Leur pouvoir s'était affermi ; aux tours informes, lourdes, sombres de l'époque barbare, ils substituèrent de grands châteaux entourés d'une triple enceinte de fossés et de ponts-levis, à la fois forteresses et palais. Sur les tours, reluisaient les armes des hommes de guerre, les combles étaient bordés de mâchecoulis, de parapets, de chemins de ronde. Au milieu de la cour s'élevait le donjon, renfermant les archives et le trésor. Les manoirs des Grandson, des Cossonay, des Vufflens, des Prangins, des Aubonne, des Oron, des Blonay, formèrent une ceinture qui enlaça toute la contrée; ils abritaient autant de petits dynastes, tenant cour et vivant entourés de moindres nobles qui les suivaient à la guerre et les servaient en temps de paix, comme pages, écuyers, veneurs; la dame châtelaine avait ses demoiselles d'honneur. Ces hommes de fer ne connaissaient que les armeset se délassaient de la guerre en chassant le loup et Tours dans les forêts du Jura. f
La maison deZsehringen, qui représentait dansl'Hel-f vétie les droits" impériaux, soutenait une lutte inégale contre le débordement de la féodalité. Les seigneurs empiétaient sur les droits de l'Église et lésaient le peuple
des campagnes par leurs guerres et leurs déprédations. Le peuple tendait à se grouper dans les bourgs et à s'adonner aux métiers. Les Zœhringen favorisèrent ce groupement par des chartes. En 1178, ils bâtirent Fribourg dans une position forte sur la Sarine. Ses libertés attirèrent des colons allemands et vaudois ; la commune eutledroitdepaixetde guerre, ellenomma ses magistrats, se donna des lois. Berne, construite vers le même temps, sur un site protégé par l'Aar et décorée du titre de ville impériale, groupa beaucoup de petits nobles et d'hommes libres, et s'organisa pour la guerre et le commerce. Serrée dans sa bourgeoisie, ne connaissant que son droit, la valeur et la discipline de ses bourgeois préparèrent sa grandeur.
Dans le Pays de Vaud, les Zsehringen suivirent la même politique; ils relevèrent Yverdon, bâtirent Morges et Rolle, donnèrent des franchises aux villes. Les hommes libres, les gens de métier, les serfs en rupture de ban s'y organisèrent en commune, au grand déplaisir des seigneurs, jaloux des progrès de cette institution.
À l'extinction de la maison de Zaehringen , la joie fut vive dans les châteaux. L'évêque de Lausanne (1219) ayant rassemblé le clergé et le peuple devant le porche de son église, maudit la mémoire du défunt tyran; après avoir énuméré les rapines, les incendies, les homicides commis par le dernier Zaehringen, au préjudice des évêques et des clercs de l'évêché, il fit à l'autel de Notre- Dame de Lausanne l'hommage de Yavouerie épiscopale ; c'était reprendre la plénitude de l'autorité temporelle. Ce prélat aspirait à la souveraineté du Pays de Vaud ; quelques seigneurs romands appuyaient cette prétention; le comte de Genevois, suzerain de plusieurs parties du Pays de Vaud, avait la même ambition. Il était réservé à une autre maison de réunir en un État régulier
cette juxtaposition confuse de seigneuries et de villes. La société se compliquait, la féodalité n'en formait plus l'élément unique ; la formation des communes, les exigences du commerce et de l'industrie réclamaient un lien général, et les seigneurs, au lieu de satisfaire ce besoin, poussaient toujours plus loin le morcellement féodal : autant de donjons, autant de petits dynastes s'arrogeant le droit de paix et de guerre, ayant leurs justices; on comptait près de trois cents de ces sires. La plupart n'étaient que des prétendants ridicules, sans vassaux, rongés de dettes.
Une domination importante s'était formée au sud du Pays du Vaud, et la maison de Savoie, en possession des parties culminantes des Alpes, cernait la vallée du Léman. Ayant acquis le val d'Aoste, elle pénétra dans le Valais, occupa la rive chablaisienne du Lac, ainsi que le territoire compris entre Vevey et Martigny, appelé alors le Vieux Chablais. Le comte Thomas acquit Moudon et se mêla aux affaires du Pays de Vaud. Ce prince avait huit fils et deux filles, tous remarquables; le plus célèbre fut le comte Pierre, appelé par les contemporains le petit Charlemagne. Sa famille le destinait à l'église; m3is se sentant fait pour les armes et la politique, il jeta le froc et épousa la fille du baron de Faucigny. Cette baronnie, maîtresse du bassin de l'Arve et des hautes vallées qui entourent le Mont-Blanc, habitée par un peuple belliqueux, hérissée de châteaux forts, domine comme une forteresse inexpugnable la vallée du Léman, On connaît la carrière brillante et aventureuse du comte Pierre et la grande fortune qu'il fit en Angleterre. Hardi, bouillant, impétueux, un vrai paladin, il savait terrifier par l'épée et gagner par les négociations, adroit et subtil, plein de ressources, toujours supérieur aux événements. Les richesses qu'il tirait d'Angleterre lui donnaient un
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grand ascendant sur une population pauvre et une noblesse obérée. Sa maison possédait le Chablais, il projeta d'y ajouter le Pays de Vaud ; il commença par fortifier Évian et Martigny, puis il agrandit Chillon et en fit la base de ses opérations. Il y plaça un corps de mercenaires anglais et italiens; on ne connaissait encore dans la contrée que les levées féodales.
Dans l'espace de vingt ans, par un mélange habile de force et de politique, en usant de contrainte et en semant à propos l'or anglais, il s'imposa aux seigneurs et aux villes du Pays de Yaud. Les Cossonay prêtèrent les premiers foi et hommage, puis les Vufflens, les Estavayer, les Gruyères,toutesces fières maisons qui, depuis deux siècles, bravaient les vicaires impériaux. Le comte Pierre poussa ses acquisitions jusque dans la vallée de l'Aar, et Berne le reconnut pour protecteur de ses libertés, Morat, Lausanne, Genève, pareillement. Ce prince avait soixante ans, lorsque la mort de son neveu le porta au trône de Savoie.
Il eut l'art de cimenter sa conquête par des institutions tutélaires. Il réprima l'anarchie féodale et institua une justice générale, administrée par des juges mages et par Y avocat des pauvres. Il aimait à tenir des assises judiciaires, sortes de grands jours] les seigneurs, les mandataires des villes y assistaient, elles lui servaient à donner de l'unité à l'administration. Il confia ses droits à des baillis et à des châtelains, et les subordonna au grand bailli de Vaud, siégeant à Moudon. Afin d'avoir une bonne infanterie, il favorisa la réunion des bourgeois, en corps d'archers et d'arbalétriers, à l'image de l'Angleterre. A ce prince remontent les plus anciennes sociétés militaires du Pays de Vaud.
Sous la tutelle de la maison de Savoie, le Pays de Vaud jouit d'une longue i>aix a auclaues escarmouches avec
Berne et Fribourg,la défense des passages du Jura contre les bandes de routiers et d'écorcheurs, quelques incursions dans le Valais, composent alors toute son histoire militaire. Cette domination était douce, mais elle isolait l'Helvétie romande de l'Helvétie germanique. Le lien ayant été rompu, au moment où les cantons forestiers fondaient la liberté helvétique, à la suite des victoires de Morgarten et de Sempach, le Pays de Vaud resta étranger à l'évolution démocratique et républicaine qui s'ensuivit; la jeunesse vaudoise n'allait pas étudier à Berne et à Zurich; au lieu de combattre sous la bannière des confédérés, elle subissait l'influence des mœurs monarchiques. La noblesse accepta sa nouvelle situation et s'allia, par des mariages, à la noblesse chablaisienne; elle allait à la cour et en partageait les distinctions, prenait part aux expéditions de ces princes aventureux et versait un sang précieux sur les champs de bataille de Tltalie et de la France. Cette vie errante et batailleuse la dégoûta du pays natal. Pour faire face aux dépenses de ses lointaines expéditions , elle aliéna une partie de ses droits. Vers ce temps, disparurent de grandes maisons, les Grandson, les Cossonay, les Prangins, et leurs droits passèrent à la couronne; un deuxième ban de noblesse, espèces de lairds campagnards, en possession de manoirs rustiques, se trouva au premier rang.
Le régime savoyard donna un certain essor aux villes, mais sans les égaler aux cités militaires de la Suisse. Des chartes assuraient aux bourgeois la liberté personnelle et divers privilèges de juridiction et de commerce, les villes s'administraient au moyen de deux conseils et de l'assemblée générale des bourgeois, réunis au son de la grosse cloche dans l'église paroissiale. Les bourgeois vivaient dans des cités bien closes, entourées de murs et de fossés ; ils avaient des chaînes pour fermer les rues,
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des machines de guerre, et formaient des compagnies d'archers et d'arbalétriers. Cette importance irritait les seigneurs. Nobles et bourgeois se haïssaient et étaient aux aguets pour se nuire; quelques villes étaient privilégiées, en possession de péages, de foires, de fiefs nobles; Nyon, Morges, Yverdon, Moudon, sous le nom des quatre bonnes villes, formaient la tête de cette petite fédération de bourgeoisies. Dans les occasions solennelles, on se festoyait, on se traitait de grands frères et de bons amis; mais dans le train ordinaire, chaque ville tirait de son côté et jalousait sa voisine.
Le Pays de Vaud avait été érigé en une baronnie assignée à un cadet de la maison de Savoie. Il avait conservé ses lois et ses usages, et se contentait de cette petite existence provinciale. Le grand bailli de Vaud siégeait à Moudon et administrait suivant les louables coutumes. En cas d'appel, on s'adressait aux hautes cours de Chambéry. Le Pays de Vaud envoyait ses députés aux États de Savoie; il avait aussi ses assemblées propres. Les villes tenaient des journées, où elles délibéraient sur les taxes, les demandes de chevauchée Au xve siècle, les États du Pays de Vaud,
composés du clergé, de la noblesse et des villes, se réunissaient à Moudon. On se rassemblait dans une auberge ou chez un particulier; tout en devisant, on festoyait, on buvait. Souvent, on n'était pas en nombre pour délibérer; les députés de Nyon, éloignés de trois journées de marche, ne venaient pas toujours • habituellement, on s'en tenait aux bonnes vieilles coutumes; si Ton prenait une décision, elle devenait loi par la sanction du prince, qui la faisait proclamer à son de trompe par les marchés des bonnes villes. Le territoire était encore imparfait. Vers le Jura, ses limites étaient mal tracées : I ausanne et sa banlieue le coupaient du district compris
entre Vevey et Saint-Maurice, désigné encore sous le nom de Vieux Chablais. Ces institutions, mal assemblées et trop compliquées, avaient empêché le pays de prendre une assiette propre.
Telle était la situation, lorsque la guerre de Bourgogne arracha les populations vaudoises à leur inertie et les achemina vers un nouvel avenir. Les seigneurs de Gruyèresetde Romont ayant pris ies armes pour la Bourgogne, les confédérés regardèrent le Pays de Vaud comme ennemi. Le choc fut terrible : tout ce qui résistait fut mis à feu et à sang, Cudrefin pillée, la garnison d'Estavayer égorgée, celle du château d'Orbe précipitée dans le gouffre, Yverdon prise, reprise et rasée, Lausanne, Genève, taxées à de fortes rançons. Sur son aile droite, Berne avait armé les farouches montagnards du Gessenay, du Simmenthal et les Hauts Valaisans; leurs hordes se précipitent sur le district d'Aigle; elles réduisent en cendres Montreux et Vevey. Aux extorsions des confédérés se joignirent celles des Bourguignons. A l'issue de la guerre, Berne et Fribourg gardèrent Aigle, Orbe et Echallens. Le reste fit retour à la Savoie.
Un moment de répit succéda à cette catastrophe. Le grand bailli reprit ses fonctions à Moudon ; les villes tinrent de nouveau des journées, mais la maison de Savoie, sous une succession de règnes faibles, ne put se rasseoir. L'ascendant avait passé aux Suisses. Le moment était précieux. Si le peuple vaudois, à l'imitation de Genève, avait rompu de ses mains le lien qui le rattachait à la Savoie et fondé la république, il aurait pu traiter avec les Suisses sur pied d'égalité et entrer dans la Confédération comme un canton. Les vices de sa constitution et la mollesse du caractère du peuple s'y opposèrent. Dans la Confédération suisse, les villes avaient soumis les châteaux et formaient le seul centre poli-
tique. Les institutions du Pays de Vaud tenaient de la monarchie, de la féodalité et de la démocratie, et ces éléments mal soudés se neutralisaient l'un l'autre ; la monarchie était représentée par une dynastie étrangère; la noblesse avait gardé les préjugés de ïa féodalité et ne formait pas, comme les familles de Berne, un patriciat civil ; au lieu de se considérer comme la tête de la nation, elle mettait son orgueil à se séparer du peuple et à le mépriser; elle formait une pépinière de guerriers valeureux dévoués aux princes de Savoie, mais étrangers à leur pays. Cette noblesse détestait les Suisses. Lorsque le mouvement républicain éclata à Genève (1526), nous avons vu avec quelle ardeur elle prit les armes pour étouffer ce foyer de liberté. Quant aux villes, animées de l'esprit communal, elles aspiraient au régime populaire des Suisses; mais les caractères étaient timides, les volontés faibles, les vues diverses. Ces petites bourgeoisies, éparpillées sur le sol vaudois, n'avaient pas de centre directeur. Moudon tenait pour la Savoie; Lausanne, plus riche et plus peuplée, mais séparée politiquement du Pays de Vaud, et fière de ses privilèges de ville impériale, se tenait à part. L'antagonisme des châteaux et des villes, l'isolement et la jalousie des bourgeois réduisaient le Pays de Vaud à l'impuissance.
La Réforme apporta de nouveaux éléments de désorganisation. Berne avait pris en main la cause du nouveau culte et en faisait un moyen d'influence politique. Sous son patronage, Farel introduisit la Réforme à Orbe et à Aigle; bientôt chaque ville vaudoise eut sa petite congrégation réformée. Le catholicisme refluait au centre du pays; Lausanne, enrichie par les pèlerinages, se cramponnait à l'ancien culte; les seigneurs vaudois étaient très-montés contre les novateurs. A
Moudon, le parti savoyard et catholique obtint de rigoureux édits contre les écrits de ce maudit et déloyal Martin Luther et ses sectateurs.
Dans les villes, il y avait un parti pour l'annexion à la Suisse. Au mois de janvier 1536, Berne, voyant Genève sur le point de tomber aux mains de la Savoie ou de la France, se décide à frapper le grand coup. Après avoir consulté les bailliages, elle expédie un héraut au duc de Savoie (16 Janvier) ehar-gé de lui déclarer la guerre à feu et à sang. Le Pays de Vaud était en dissolution et à moitié conquis; les hommes d'armes d'Orbe, d'Aigle, de Payerne, de Château d'Oex, marchaient sous la bannière de Berne. Lausanne avait envoyé une enseigne au camp bernois. Leur armée, en belle ordonnance et munie de seize pièces de canons, pénétra sans coup férir au cœur du pays. Les soldats italiens au service du duc, et les levées tentées par les gentilshommes, lâchèrent pied sans attendre le choc. « Il semblait qu'on allât à une fête galante, » écrivait un Bernois. Moudon* le siège du parti savoyard, se range; les autres villes^ à l'exception d'Yverdon, font de même. La fière population de La Vaux fut sur le point de courir aux armes: puis elle se résigna, sur la promesse du respect de ses franchises. Les capitaines bernois arrivèrent devant Lausanne; la ville ouvrit ses portes; ils s'installèrent au château de l'évêque qui avait fui à Fribourg, et proclamèrent la ville de Berne substituée à ses droits souverains. La bourgeoisie était consternée, mais que . faire? elle avait laissé passer le moment de faire ses conditions.
La révolution religieuse suivit de près cette prise dé possession politique. Une dispute solennelle eut lieu dans la cathédrale de Lausanne. Les docteurs les pluâ illustres y assistèrent : Farel, Calvin, Viret d'Orbe, le
premier Vaudois qui se soit distingué dans les lettres sacrées, y eurent la part principale; elle dura sept jours. Les catholiques y comptaient d'habiles défenseurs. La population prit un vif intérêt à ce tournoi théologique; la jeunesse, les instituteurs, les gens ayant quelque teinture des lettres tenaient pour les nouvelles doctrines. La dispute terminée et ses résultats proclamés, les baillis bernois réunirent les populations, celles des villages d'abord, puis celles des villes, et firent voter l'adoption du nouveau culte ; puis ils parcoururent le pays, renversant les autels, les croix, les confessionnaux, enlevant les images; les objets précieux : reliques, chasubles, missels ornés de pierreries, prirent la route de Berne. Le Pays de Yaud renfermait plus de cinquante abbayes et prieurés; quelques-uns de ces monastères, ceux de Romainmotier, de Haute-Rive, de Haut-Cret, régnaient sur des populations nombreuses. Les terres furent confisquées et les édifices appliqués* des usages civils ou agricoles. Les Bernois assignèrent au nouveau culte et à la bienfaisance une partie de ces richesses.
A Genève, la Réforme, née d'un mouvement national, puis fortifiée et réglée par Calvin et les réfugiés français, sut se donner une théologie, une discipline, des mœurs appropriées à son génie. La Réforme vaudoise, hâtéepar la rude initiative de Berne, puis réglementée avec hauteur, eut des commencements humbles et une croissance tardive. Berne y voyait surtout un établissement d'État, corollaire et sanction de sa domination. De Genève, le puritanisme rayonnait sur le Pays de Vaud. Le jeune clergé vaudois en propageait avec ardeur les maximes; Viret demandait l'introduction de la discipline de Genève et réclamait pour les ministres l'examen des vicieux et des méchants et le droit d'excommunication. Messieurs de Berne voyaient de mauvais œil l'essor que Genève aecor-
dait au parti calviniste, ils redoutaient ses empiétements sur les droits de l'État, et repoussèrent avec hauteur les demandes de Viret et des rigoristes. Ceux-ci se retirèrent à Genève. Leurs Excellences organisèrent des Consistoires et édictèrent une discipline, punissant le blasphème, la paillardise, l'ivrognerie, l'usure, le jeu, les tapages nocturnes. Les baillis prononçaient les peines; maisces dignitaires, anciens chefsde bandes mercenaires, de mœurs dissolues , continuèrent à tolérer mainte joyeuseté, qui eût fait horreur dans la pudique Genève. Messieurs de Berne voulaient une Réforme modérée , ni dogmatisante, ni rigoriste, et repoussaient une sévérité qui l'eût rendue odieuse à un peuple sensuel et bon vivant.
En se reportant au désordre des temps catholiques, on apprécie le progrès réalisé par la Réforme. Alors, les grasses abbayes qui couronnaient Tes coteaux vaudois, peuplées de moines florissants , étaient autant de refuges de fainéantise et d'ivrognerie ; les parchemins ne leur servaient qu'à enregistrer les revenus de leurs vignes, de leurs alpages, de leurs forêts. De ces opulentes maisons, il n'était pas sorti un écrit utile aux mœurs et à la religion. A Lausanne, l'accumulation du cierge et les pèlerinages avaient porté le désordre à un point révoltant. Au temps de la Réforme, la plèbe cléricale avait secoué toute pudeur. Les prêtres se battaient aux offices, ils portaient des armes, fréquentaient les étuves, débauchaient publiquement les femmes mariées. Défense leur ayant été faite de loger des courtisanes, ils les firent recevoir bourgeoises de Lausanne, et les logèrent près de la cathédrale; ils trafiquaient de leurs charmes. On parlait de fureurs diaboliques, de disparitions sinistres.
A celte tourbe brutale, la Reforme substitua un clergé peu nombreux sî £& quartier de la Cité devint
l'asile de la piété et des saintes lettres, la demeure de graves professeurs, de réfugies austères, le siège de l'Académie et du Collège. Berne étendit le bienfait de l'instruction à tout le pays et fonda des écoles primaires dans les villages. Le clergé vaudois produisit des érudits, des lettrés, des moralistes; par lui, le goût de l'instruction se propagea. Le Pays de Vaud devint une pépinière de professeurs et d'institutrices qui portèrent les lumières et la moralité dans le nord de l'Europe.
Le régime fondé par Berne dans le Pays de Vaud a duré plus de deux siècles et demi. Durant cette longue période, aucune guerre, aucune révolution violente ne troubla ia paisible uniformité imposée au peuple vaudois par cette forte et prudente administration. Les historiens vaudois sont très-sévères pour cette domination, et cette sévérité se conçoit. Un gouvernement républicain qui ne voit dans un peuple entier que des sujets, qui lui refuse toute vie publique, qui l'administre par des baillis armés d'un pouvoir discrétionnaire, qui s'arroge le meilleur des revenus, qui n'admet aucune réclamation, renverse toutes nos notions sur les droits et les devoirs d'un gouvernement libre. Mais ce resserrement de la vie publique ne fut pas alors particulier au Pays du Vaud, il s'étendit à toute la Suisse; partout, l'autorité se concentra dans un petit nombre de bourgeoisies souveraines, et les campagnes et les bailliages annexés tombèrent au rang d'administrés. Cette évolution était parallèle au progrès de l'absolutisme dans les grandes monarchies voisines; elle se liait à la situation générale de l'Europe. L'histoire y voit une suspension temporaire de la vie politique, une léthargie qui a eu le mérite de conserver une vie latente, pour le jour où l'ébranlement imprimé par le xvme siècle et la Révolution française appela les peuples à la liberté.
Pour le Pays de Vaud en particulier, la domination bernoise lut une sauvegarde. Au sortir du régime savoyard, ce pays n'avait pas encore d'assiette territoriale et ses institutions flottaient à la dérive; les villes et les campagnes agissaient en sens contraire : le désordre et l'impuissance étaient au comble. Sans l'épée redoutable de Berne, jamais ce pays n'aurait pu se soustraire à la domination savoyarde ou échapper aux empiétements de la France, il serait retombé aux mains du catholicisme et de la réaction du concile de Trente, et sa chute aurait entraîné celle de Genève. B ,'ine le rattacha à l'Helvetie, lui donna les mœurs suisses et de fortes institutions militaires. La Reforme, les réfugiés français, le contact de Genève, stimulèrent la vie morale. Les contemporains reconnurent la supériorité de ce régime. Un demi-siècle après la conquête bernoise, la Savoie était oubliée et le nouvel ordre de choses accepté par les masses. L'esprit protestant fut le ciment qui rattacha le Pays de Vaud à la Suisse; les bûchers allumés par ie fanatisme en France et en Italie, éveillèrent dans la population vaudoise une répulsion profonde pour le catholicisme. Elle se serra à Berne et ferma l'oreille aux suggestions delà Savoie.
Sous le régime -bernois, la noblesse déchut; exclue des emplois, l'oisiveté et le luxe préci pitèrent sa ruine ; les villes, blotties dans leurs petits privilèges, restèrent stationnaires, mais les campagnes gagnèrent. L'administration bernoise favorisait les paysans; elle laissait les villages gérer à leur gré leurs petits intérêts, et les institutions communales posèrent les bases de la démocratie agricole d'aujourd'hui. Berne respectait les privilèges locaux, mais opposée aux institutions générales, propres à donner aux sujets un point de ralliement, elle supprima les assemblées d'Etat, découragea les journées des villes et finit par les interdire.
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L'autorité appartenait aux baillis, patriciens bernois, désignés chaque six ans parle sort. Ils veillaient aux écoles, protégeaient l'agriculture, dirigeaient la justice, tant la civile que la criminelle, collectaient les impôts, donnaient ou vendaient les emplois, commandaient la milice; ils formaient le seul lien entre les sujets et Leurs Excellences de Berne. On leur reprochait une raideur gourmée, une suffisance hautaine, un lourd et tenace esprit conservateur. Ils siégeaient dans les châteaux, entourés de complaisants et de flatteurs. La modération helvétique restreignait sans les supprimer les dangers de cette omnipotence.
Berne donna une organisation militaire très-forte au Pays de Vaud. Toute la population mâle, de vingt à soixante ans, servait dans les régiments de milice, répartis en plusieurs bans; Vun d'eux était affecté à la défense de Genève, et y tenait garnison dans les moments de péril. Les châteaux des baillis renfermaient de petits arsenaux et des trésors militaires; Berne avait un arsenal central, muni d'un superbe matériel. Le goût des armes se propagea; les gentilshommes n'avaient pas d'autre carrière et les paysans s'enrôlaient en si grand nombre dans les régiments capitulés que le mouvement de la population en fut arrêté. Le Pays de Vaud forma une partie trèsimportante de la puissance militaire de Berne. En 1712, dans la guerre civile qui se termina par la bataille de Wilmergen, la solide bravoure des milices vaudoises lui donna la victoire.
Le xvne siècle fut une décadence. L'inertie était complète. Les baillis passaient le temps à banqueter et à ouïr des gaudrioles; la noblesse se ruinait par la table et le luxe des vêtements; la grande préoccupation de cette société oisive était l'étiquette. La foi reformée avait perdu sa saveur. Berne soutenait l'établissement religieux
comme une institution d'Etat, et combattait le luxe au moyen des lois somptuaires. Le vide des âmes, la sécheresse d'une théologie inexorable, avaient engendré de sourdes révoltes, des curiosités dangereuses, des raffinements impurs. La sorcellerie sévissait; pas de village qui n'eût ses sorciers; les supplices n'y faisaient rien. Berne s'émut de cet état de choses et tint des grands jours, sortes d'assises, où la conduite de chaque classe de fonctionnaires et de sujets était soigneusement grabelèe. Ses commissaires conclurent à améliorer les écoles et à éclairer le peuple.
Au commencement du xvme siècle, le mouvement de renaissance, dont nous avons vu à Genève les brillants effets, se fit sentir au Pays de Vaud. Les réfugiés français apportèrent des industries nouvelles et améliorèrent l'agriculture. L'instruction se répandit. L'Académie de Lausanne réunit des érudits et des humanistes distingués. Le progrès intellectuel eut alors le pas sur le redressement de l'esprit public, encore très-effacé. Le peuple vaudois n'avait pas la conscience d'une force propre, et lorsqu'un généreux citoyen l'appela à l'indépendance, personne n'osa le suivre.
Davel avait combattu avec honneur sous les drapeaux de Berne à la journée de Wilmergen et mérité des récompenses; retiré à Cully, son lieu natal, il commandait les milices locales. De mœurs solitaires, méditatif , chaste, tourné vers les contemplations mystiques; dès sa jeunesse, il avait eu des visions. L'oppression de sa patrie échauffant son imagination, il en vint à se croire une mission céleste; il composa seul son plan, et après un redoublement de prières et d'austérités , le 23 avril 1723, ayant rassemblé son bataillon sous prétexte d'une revue, il marcha sur Lausanne. Entré dans la ville, il rangea sa troupe sur la terrasse de la cathédrale et se présenta
nu conseil de la ville. 11 a tout examiné dit-il, et le moment loi parait venu de soulever le peuple vaudois contre l'injuste domination de Berne. Toutes les classes ont des griefs, le commerce est paralysé, la justice vénale, In noblesse humiliée; en ce moment, les baillis sont à Berne, et le pays vide de troupes. Si le peuple vaudois l ait un vigoureux effort, il est libre.
A ces paroles, grande fut la stupéfaction parmi les conseillerslausannais,hommestimides, obséquieux, habitués à trembler devant les baillis. Des le premier instant, leur résolution fut arrêtée; mais avec une cautèle tortueuse, ils donnent à Davel de belles paroles, assignent des logements à ses troupes ; sous prétexte de lui faire honneur et de mieux connaître ses plans, ils s'empressent autour de lui le reste du jour ; le soir, ils le régalent. Sous main, ils avaient expédié des courriers pour aviser Leurs Excellences de Berne de l'événement, et pour faire venir les milices des environs. Le matin suivant, 1 ,500 hommes de milices fidèles occupaient les rues et les places de Lausanne. Davel est mis aux fers. Sa troupe se dispersa à l'instant.
Berne ayant dépêché un haut commissaire, les Conseils, l'Académie, la noblesse, le clergé, le reçurent avec de grands honneurs. Lausannelui donna une fête bruyante, avec force coups de canon, banquet, toasts, une garde d'honneur. Le tribunal de Bourg revendiqua le jugement de Davel et les étudiants postulèrent l'honneur de garder le traître. Cully et les paroisses de La Vaux se considéraient comme déshonorées de lui avoir donné le jour; de tout le pays arrivaient des adresses de fidélité, humbles et flatteuses. En face de ce concours de bassesses, la grandeur d'âme de Davel ne se démentit pas et les tortures ne lui arrachèrent aucun désaveu; il persista à prendre sur lui toute la responsabilité de l'entreprise et à l'attribuer à un ordre d'en haut. Son supplice eut lieu
dans la plaine de Vidy, en vue d'une grande foule de peuple. Davel marcha à la mort le front serein. Arrivé sur l'échafaud, il demanda à parler et passa en revue les vices particuliers au peuple vaudois : l'astuce des gens de loi, les habitudes de chicane, la multiplicité des procès, les pressurations et la misère des campagnes, le formalisme des ministres, et avec de touchantes exhortations, ii adjura ses concitoyens de renoncer à une vie toute charnelle- Quant à lui, il se regardait comme heureux de glorifier Dieu par le sacrifice volontaire de sa vie ; il demandait seulement que son sang servit au redressement des abus et à la réformation des mœurs.
Qu'en était-il des sentiments réels du peuple vaudois ? Les narrations des temps dénotent du trouble ; elles simulent une surprise, un courroux, une indignation exagérés. La position de Berne était grande mais isolée ; depuis la bataille de Wilmergen, les cantons catholiques souhaitaient son abaissement et Fribourg lui était hostile. Le cabinet de Versailles songeait à ériger le Pays de Vaud en un quatorzième canton. Il était difficile que la population ignorât ces projets.
Le Pays de Vaud n'avait pas la prospérité qu'une si longue paix aurait dû produire* L'agriculture languissait, paralysée par la routine, par les dîmes, les tailles, les péages ; les villes étaient stationnaires, le commerce et l'industrie presque nuls; on manquait de routes, d) ponts, d'institutions de crédit; les villages n'avaient pa& de propreté et d'aisance rustique; le pays romand souffrait d'une infériorité visible en face du territoire allemand : Berne dépensait fort peu dans le pays. D'après les calculs des historiens vaudois, sur une recette de 1,400,000 francs, elle en économisait 900,000, qui servaient aux embellissements de la ville souveraine, et à l'accroissement du trésor
Cette médiocrité n'avait pas dissipé l'humeur joyeuse Je la population vaudoise, toujours portée à s'étourdir sur ses malheurs par le vin, la danse, la bonne chère, l'insouciance. Les réjouissances publiques abondaient. Parmi les fêtes de village il en était de gracieuses; à Montreux, sur la place publique, on élevait en planches un château d'amour, et les jeunes gens, parés de roses à la boutonnière , lui donnaient l'assaut. Au printemps , les mayenchères se rendaient de porte en porte, vêtues de blanc et chantaient le retour du mois des fleurs. A la mi-août, avait lieu la fête des montagnes ; l'habitant du bas pays montait sur les hauts pâturages, visiter ses confrères et se régaler de crème; après quoi, au son d'une rustique musique sur l'herbe drue, en vue des pics neigeux, la jeunesse nouait et dénouait des danses. Pour ce peuple rieur et facétieux, chaque besogne rustique : foin, moissons, vendanges, était une occasion de gaieté. Le dur travail des vignes était coupé de chants ; les voix se répondaient de coteau en coteau ; telle coraule entonnée à Lausanne résonnait bientôt à Montreux. Parmi les fêtes agricoles , celle des vignerons à Vevey prit de sérieux développements. Autour du dieu Bacchus, les laboureurs, les bergers, les moissonneurs, les jardiniers, les vignerons, précédés par une grande bannière sur laquelle on lisait la belle devise : or a et labora, parcouraient en procession les rues de Vevey et célébraient par des chants et des danses les travaux de l'année et la reconnaissance de l'homme pour les biens de la terre.
La jeunesse vaudoise n'aimait rien tant que les rondes nationales, rionde, sortes de coquilles ou de farandoles. Les mœurs avaient gardé beaucoup de bonhomie. Jusqu'à la fin du xvnie siècle, on voyait la haute société de Lausanne, dans les belles soirées d'été, se rassembler sous les marronniers de la cathédrale pour danser aux chan-
sons. Plus loin, le peuple formait une autre ronde et les deux se mêlaient. Dans les petites villes, le bailli donnait le branle, la ronde s'ouvrait à tous venants, ramassait sur son passage jeunes et vieux, se pliait, se repliait, et courait se précipiter dans les champs, les vergers, les bois. Dans les vieilles coraules, en patois romand, énergiques et fortement modulées, se cachait plus d'une allusion malicieuse aux abus du temps.
A partir de 1750 un esprit nouveau s'éveille, et le sérieux commence à se substituer à l'ancienne" légèreté. Les hommes d'étude se tournent vers les questions sociales : économie politique, finances, agronomie, réformes judiciaires. Le besoin de justice naissait; on avait honte du ramas de lois gothiques, surannées, cruelles ou insuffisantes qui embarrassaient la législation. Les théories de Rousseau sur la souveraineté du peuple faisaient leur chemin. A Berne même, la république militaire et patricienne, la cité de Tours, à l'écorce âpre, au cœur serré, ne connaissant que son droit, l'esprit d'innovation comptait des partisans. Haller et Bonstetten demandaient une réforme du patriciat. En 1760, les novateurs bernois fondent la Société économique dans le but d'encourager l'agriculture, le commerce et les arts industriels; cette société ouvrit des concours, distribua des prix, publia des mémoires. Son exemple fut suivi dans le Pays de Vaud, et Lausanne, Yverdun, Vevey, Nyon fondèrent des sociétés semblables. On créa des bibliothèques. La bourgeoisie et les riches paysans montraient le plus de zèle; quant à la noblesse, les hobereaux persistaient dans leur ignorance et la haute société s'occupait de frivolités.
Dans la Suisse allemande, le réveil des esprits avait une couleur tout helvétique. On éprouvait le besoin de resserrer le faisceau trop relâché du lien fédéral; on était las de tant de barrières posées par l'égoïsme des bour-
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•eoisies souveraines. L'année même de la fondation de la société économique de Berne, deux patriotes ardents, Iselin de Bàle et Hirzel de Zurich, jetèrent les bases do la Société helvétique.
L'année suivante, vingt-cinq citoyens appartenant à divers cantons se réunirent à Schinznach, dans l'Argovie; ils y vinrent par différentes routes et secrètement, tant à cette époque les réunions entre citoyens de cantons différents étaient chose insolite et suspecte. La nouvelle Société se proposa de rapprocher les Suisses des divers cantons, de leur apprendre à se connaître, à s'apprécier, et de substituer un large esprit helvétique aux rivalités de caste et de territoire ; elle encouragea l'agriculture et la vie pastorale, la simplicité des mœurs, la frugalité, et fit la guerre au luxe et à la manie des services étrangers Elle favorisa la publication des écrits patriotiques. Lavater lui fit hommage de son recueil des chansons helvétiques. En peu d'années, cette Société comprit l'élite intellectuelle et morale de la Suisse.
A la veille de la Révolution française, cette renaissance de l'esprit helvétique, corroborée par l'apparition des philanthropes et des grands éducateurs (Pestalozzi, Fellenberg) était un fait providentiel. L'édifice politique de la vieille Suisse s'écroulait de vétusté; mais le cœur de la nation était sain, la force des mœurs, l'amour du sol natal, le sentiment énergique de la nationalité avaient survécu au déclin des institutions ; et ces forces morales soutinrent la patrie suisse au milieu des tempêtes qui suivirent.
Aussitôt la Révolution française déchaînée, l'agitation gagna le Pays de Vaud; Morges avait inauguré la résistance légale en refusant un impôt en 178:2. On se mit à fouiller les archives, à étudier les anciennes lois, pour remettre au jour les libertés indûment supprimées par
Berne. Le mouvement partait des villes. La jeunesse répétait les refrains révolutionnaires. De Paris, un groupe de démocrates genevois et vaudois poussaient au mouvement par leurs correspondances et leurs brochures. En tète des Vaudois, on remarquait Fréd.-C s. Laharpe et J.-J. Cari . Le 14 juillet fut célébré avec éclat par les villes vaudoises. A Lausanne, les patriotes donnèrent un banquet de 150 couverts; le chapeau de Tell surmontait les tables, la musique jouait des airs révolutionnaires, les assistants fraternisèrent avec le peuple. A Rolle, la fêlé fut encore plus significative; les convives portaient au chapeau la devise : « Vivre libres ou mourir; » autour du chapeau de Tell, arboré sur la place, au milieu des drapeaux populaires, ils prêtèrent serment à la liberté, l'épée nue, aux cris de : « A l'égalité, à la fraternité des peuples. »
A Berne, on éprouvait une vive irritation. Une forte armée allemande descendit dans le Pays de Vaud et occupa Lausanne avec 60 pièces d'artillerie. Toutes les villes furent sommées d'envoyer leurs députés pour renouveler le serment de fidélité. Une commission informa contre les patriotes ; elle condamna à mort par contumace Fréd.-Ces. Laharpe et incarcéra à Chillon les principaux patriotes; beaucoup prirent la fuite. La journée du 10 août et les massacres de septembre, arrivant sur ces entrefaites, la Révolution fut momentanément discréditée. L'humanité du peuple vaudois reculait devant une telle solidarité. ]
Cinq années d'un calme relatif s'écoulèrent alors, durant lesquelles Berne aurait pu encore se concilier se* sujets weiches. Mais le parti de la résistance à tout prix, l'avait emporté. Ces fiers patriciens préferaient la ruine à des concessions qui auraient paru une faiblesse.
En 1797 l'opinion révolutionnaire se réveilla dans le Pays de Vaud avec une force irrésistible. Les patriotes
vaudois exilés avaient imaginé de réclamer l'intervention de la France, en vertu d'une garantie donnée, au xvie siècle, par le roi de France à Berne relative à la possession du Pays de Vaud: expédient dangereux et que l'événement couronna cependant d'un plein succès. Des comités s'étaient organisés dans toutes les villes, ils stimulaient les campagnes. Les patriotes de Vevey commencèrent le mouvement en s'emparant de Chillon. A Lausanne, on forme une garde nationale et la direction des affaires passe aux patriotes. Personne n'obéissait plus aux baillis bernois. Ils prennent le parti de se retirer à Berne avec leurs familles; et telle était la débonnaireté de ce peuple que leur retraite s'opéra pacifiquement et « sans qu'aucun d'eux reçût la plus petite chiquenaude. » Les municipalités se saisissent des papiers de l'administration bernoise, des caisses, elles prennent la direction des affaires, et leurs députés réunis à Lausanne se forment en Assemblée nationale. La révolution était faite, au moment où les troupes françaises passèrent la frontière. Le peuple vaudois eut la sagesse de résister aux projets séparatistes. Il refusa de faire partie d'une république rhodanique et s'organisa en canton du Léman.
Le nouveau canton fut le soutien le plus dévoué de la République helvétique. Le zèle révolutionnaire y était général, au lieu que dans la vieille Suisse l'esprit conservateur avait encore de fortes racines. La prétention de fonder le nouvel État sur l'unité, rompait avec tout un passé fondé sur des traditions et des nécessités géographiques, plus fortes que les théories des tribuns. Les extorsions des généraux français, l'arrogance des commissaires du Directoire, leur ingérence intempestive dans les affaires intérieures de la nouvelle république, achevèrent de la discréditer. L'instabilité des nouvelles institutions, les coups d'État qui se succédaient, leméconten-
tement qui éclatait de toutes parts, laissaient prévoir un retour en arrière. Lorsque les partis se furent usés, Bonaparte imposa à la Suisse V acte de médiation, compromis balancé avec sagesse et équité, et qui aurait fixé pour longtemps le sort de la Suisse si de telles solutions pouvaient venir de l'étranger, et si la prépondérance de la France impériale n'avait pas placé nos gouvernements aans une dépendance humiliante.
Quant au territoire vaudois, il prit sa place dans la nouvelle Suisse sous le nom de canton de Vaud. La révolution ayant été conduite avec douceur, la nouvelle société prit aisément son assiette. Le seul acte irrégulier fut le soulèvement des paysans, insurgés pour la destruction des droits féodaux. Le mouvement éclata en 1802. On donna aux insurgés le nom de bourla papays. Leurs bandes grotesques, armées de fourches, de piques, de vieux fusils, se portaient la nuit tantôt sur un château, tantôt sur l'autre; elles exigeaient la livraison des titres féodaux et en faisaient des feux de joie avec force singeries et joyeusetés. Le nouveau gouvernement régularisa la chose, en stipulant une indemnité aux possesseurs de droits féodaux. Heureux le peuple qui entre dans la vie publique sous les auspices d'une politique juste et équitable !
CHAPITRE XVII
LES SCIENCES ET LES LETTRES DANS LE PAYS DE VAIÎD AU XVIIIe SIÈCLE
Ancienne littérature rustique. — L'Académie de Lausanne. — De Crousaz ot Loy> de Bochat. — Les érudits vaudois. — A.-C. Chavannes et Duloit Mcmbrini. — Le grand Haller. — Voltaire k Lausanne. — La société lausannoise. — Mme de Montolieuet Mm« de Charrière. — Philippe Bride!. — Benjamin Constant.
Le peuple vaudois est entré tardivement dans l'arène des lettres; mais depuis un siècle, sa pensée a mûri rapidement, et déjà il a conquis une place importante dans les lettres protestantes. A Genève, nous avons vu les lettres, soutenues par une forte culture scientifique et par la vie ^publique, se déployer avec des qualités de précision et de fermeté, et viser à l'action politique. Chez les Vaudois, la pensée a un caractère plus recueilli, plus intime; elle aime à scruter les mystères de la vie intérieure, elle s'occupe de l'individu plus que du citoyen, de sa moralité plus que de ses droits. A Genève, l'époque théologique a été absorbante, mais elle a eu un terme, et depuis un siècle et demi la pensée est sécularisée. Chez les Vaudois, l'évolution religieuse a été plus tardive et plus prolongée. L'Église a été la pépinière qui a produit les savants et les littérateurs. Les tètes vaudoises ont de la pente vers la religiosité et le mysticisme; elles n'ont pas encore rompu les lisières théologiques, et ignorent le positivisme qui a tant d'attrait pour les tètes ge-
nevoises. Mieux que Genève, la Lausanne du xixe siècle mériterait le nom de cité de Calvin.
A une époque reculée du moyen âge, le peuple vaudois posséda une littérature rustique. La langue provençale fit sentir son influence jusque dans nos vallées, et la trace en subsiste encore dans le patois vaudois, riche en termes et en inflexions appartenant à la langue d'oc. Ce langage a été étouffe par le français du nord, avant d'avoir développé ses richesses; flottant et irrégulier, de village à village, il varie ses désinences et ses constructions; un investigateur patient et sagace , le doyen Bridel, a tenté vainement d'en rédiger la grammaire. Ce patois a l'allure pesante; lourd, inachevé, tronqué, il allonge, il traîne, il ne passe légèrement sur rien, mais il a la cadence, la largeur, la tonalité des langues méridionales. Telle de ses poésies était chantée et dansée et naguère entraînait dans une folle ronde jeunes et vieux. Le meilleur de ses productions est relatif au travail agricole et à la vie pastorale, fenaisons, moissons, vendanges , et dépeint avec naturel un petit monde rustique, prosaïque et railleur, jouisseur et insouciant. Les sentiments s'élèvent rarement au-dessus d'une jovialité crue et sensuelle, d'une bonhomie mêlée de rudesse.
La Réforme n'extirpa pas cette poésie, mais elle lui coupa les ailes, et sa verve inventive et bouffonne tarit avec la gaieté expansive et la familiarité confiante des vieux temps. Durant une longue période, le puritanisme eut seul la parole ; il disposa de la chaire, de l'école: stylé par les ministres, l'esprit vaudois se fit grave ef morigéné, il se composa; mais par-dessous, le peupl ne répudia pas ses goûts terrestres, le penchant au vin. à la danse, aux couplets graveleux, aux joies charnelles Le peuple selon la chair résistait au peuple selon l'esprit.
m GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN
L'dnesse^ comme l'appellent les saints, regimbait sous Aiguillon, se cabrait, faisait maint haut-le-corps ; mais Je saint tenait bon, et tous deux de compagnie trottent et trotteront longtemps encore. 0
Au moment de la conquête, les Bernois fondèrent l'Académie de Lausanne. Ses débuts furent brillants, grâce à la présence d'étrangers illustres, Théodore de Bèze, Jean de Serres... Hottoman écrivit à Lausanne le Franco Gallo, le premier manifeste révolutionnaire jeté dans les flancs de la société française. Avant de se fixer à Zurich, Conrad Gessner, appelé le Pline de l'Allemagne, enseigna le grec à Lausanne. Ce naturaliste éminent décrivit les animaux de la Suisse, il attira l'attention sur les pétrifications et les cristaux ; en botanique, il pratiqua la classification par les organes de la fructification. Il aimait à conduire ses élèves herboriser sur les croupes plantureuses du Jura et des Alpes vaudoises. Mais ce premier élan scientifique ne se soutint pas. Berne frappa l'Église et l'Académie. Les meilleurs professeurs allèrent à Genève ou se dispersèrent et Lausanne retomba pour longtemps encore dans l'engourdissement.
Le principal fauteur du rigorisme était Viret d'Orbe, un des meilleurs champions de la Réforme, théologien et moraliste, une souple et riche nature vaudoise. Il osa affronter le rude langage populaire, afin de populariser *s idées réformées. Il aimait à les revêtir de formes famières et les mêlait à la peinture des mœurs du temps; il affectionnait le dialogue, forme commode pour présenter une idée sous des faces diverses, et conforme à la natur de son talent, ondoyant, discursif, peu enclin à l'ordonnance rigoureuse.
Si Berne eût eu la main moins dure, et qu'elle eût accordé une honnête liberté à l'Académie et au clergé vaudois, il est à croire que les lettres auraient fleuri de
bonne heure sur les rives du Léman. La commotion imprimée aux esprits par la Réforme, l'arrivée des religionnaires français étaient des stimulants ; mais Berne voulait des sujets dociles non des émules ou des supérieurs. Un peuple plus énergiquement trempé aurait résisté; le peuple vaudois s'accommoda aux circonstances, se fit petit, se retrancha dans l'insouciance, relevée par une pointe de malice. Une longue dépendance affaiblit les caractères, donna des habitudes de cachotterie, de timidité ; on s'accoutuma à réserver son opinion, à user de réticences, à finasser, et aujourd'hui la liberté n'a pas entièrement dissipé ces vieilles habitudes.
En fondant l'Académie à Lausanne, Berne avait en vue de former un séminaire protestant, dépositaire de l'orthodoxie, et soutien du nouvel établissement politique ; et dans cette mesure, elle soutint son œuvre. Les étudiants reçurent une organisation et des privilèges; ils ne relevaient que des baillis bernois. Les professeurs eurent la surveillance de la presse et de la librairie ; cette marque de confiance n'empêcha pas Berne de les tenir dans une sujétion rigoureuse et parfois humiliante. Les professeurs furent d'abord recrutés parmi les savants étrangers et les étudiants tirés du peuple des campagnes; rudes et pauvres, ils vivaient avec les provisions et le vin qu'on leur envoyait du village. L'Académie de Lausanne accepta cette position. Imbue de l'esprit bernois, elle devint le siège d'un conservatisme tenace, méticuleux, très-formaliste, très-opposé aux nouveautés. L'abus des disputes théologiques gâta les esprits, les tourna ver^ les querelles de mots, l'intolérance, l'ergotage. Un tel milieu ne favorisait ni l'imagination ni les grâces aimables; aussi sous cette pesante discipline, ce peuple porté vers la vie intérieure, ne produisit pas un poëte.
A l'Académie était joint le Collège, destiné aux études
classiques et pourvu de bourses pour les écoliers pauvres. Les Bernois fondèrent des écoles primaires dans les villages et les placèrent sous le contrôle des baillis et des pasteurs. L'enseignement roulait sur le catéchisme. L'éducation de ce temps tendait à inculquer le respect des formes, l'observance scrupuleuse des rites; le culte faisait partie les devoirs civiques. Le même respect s'adressait aux personnes constituées en dignité. Dans cette société hiérarchisée, chacun était cloué à sa place. Les idées bibliques descendirent dans toutes les classes. Quant aux hautes études, elles roulaient sur le grec, le latin et l'hébreu. Ce qu'on appelait philosophie, était un aristotélisme grossier, hérissé d'obscurités pénibles et d'un langage barbare.
Dans les premières années du xvme siècle, il y eut une détente. La Réforme était entrée dans une nouvelle phase; l'âge de la science et de la critique succédait à celui de l'orthodoxie. L'esprit vaudois sevré de la politique se tourna sur les matières morales. Le piétisme recruta d°s adhérents. Us s'inspiraient des idées moraves ou du quiétisme de madame Guyon. Quelques têtes plus scientifiques avaient adopté le rationalisme de l'école genevoise, mais il ne prospéra pas sur le sol vaudois.
Le goût de l'étude avait pris faveur parmi les hautes classes. Les jeunes gens de famille postulaient les chaires de l'Académie et de l'Église. Lausanne commençait à produire des orateurs et des savants. Leurs Excellences de Berne virent de mauvais œil cette émulation chez un peuple sujet, et elles s'appliquèrent à la brider par l'imposition de formulaires qui ne correspondaient plus aux croyances. L'Académie éluda d'abord le coup par des réserves mentales, mais il lui fallut céder.
Le philosophe de Crousaz fut l'introducteur des bonnes
études. Il appartenait à une famille noble du Pays de Vaud : c'était un esprit avisé et fin, très-ouvert, tort dégagé des préjugés régnants, mais circonspect; il eut l'art de semer beaucoup d'idées nouvelles sans susciter d'orage. Il ramenait la philosophie au développement dés facultés humaines et suivait une voie intermédiaire entre Bacon et Locke; il s'occupa de l'éducation, demanda qu'on respectât l'intelligence des enfants, qu'on leur rendit le savoir attrayant, au lieu de les rebuter par uue sèche verbalité. Il écrivit sur l'esthétique et chercha à donner du goût. Sans avoir une grande vigueur de penséô et de style, ses écrits remuèrent beaucoup d'idues et eurent une influence heureuse.
L'exemple de de Crousaz fut suivi, et le Pays de Vaud posséda dès lors une école d'érudits laborieux et estimables. Plusieurs correspondaient avec les académies étrangères et en partageaient les distinctions. Les villes vaudoises étaient, ainsi que Genève, une sorte de port franc de la publicité, un terrain neutre où les idées se produisaient librement, pourvu qu'elles ne touchassent pas a la politique locale. Yverdon, Lausanne, Nyon, possédaient de grandes imprimeries. Celles-ci reproduisaient les ouvrages de l'école encyclopédique et les répandaient dans le monde entier. De Felice, Napolitain de naissance, d'une activité fabuleuse, dirigeait la principale imprimerie d'Yverdon; lui-même était un homme cultivé, et écrivit sur la pédagogie. Il édita de nombreux ouvrages de droit naturel, de philosophie, de logique, des biographies, des voyaues, et fit un remaniement de l'Encyclopédie avec l'aide des meilleurs savants suisses. A Neuchàtel, Bourguet créa un autre centre de publicité : il édita, sous le nom de Bibliothèque italique, un recueil destiné à faire connaître les recherches des savants italiens et rédigé par les érudits vaudois et genevois. Le
Mercure suisse, perpétué sous divers noms, arriva à 158 volumes. Il publia des études intéressantes sur la législation, l'économie, l'instruction publique, la statistique locales. Les érudits vaudois collaboraient activement aux grands journaux scientifiques et littéraires publiés en Hollande. Leurs recherches sont dispersées dans des recueils aujourd'hui oubliés; en les parcourant, on serait surpris de voir combien de réformes et d'améliorations agitées de nos jours avaient été déjà mises à l'étude *. Mais ces savants n'avaient pas de style, nulle élégance, nulle vivacité; leur manière d'écrire, lâche, décousue, incorrecte, parfois maladroite, a jeté un oubli injuste sur leur mémoire.
Un des plus méritants fut Loys de Bochat, l'émule de Crousaz pour le zèle à propager le savoir; il fit de vains efforts pour obtenir de Berne la transformation de l'Académie de Lausanne en Université. Il s'occupa des antiquités de la Suisse et professa le droit public à Lausanne. Ruchat écrivit l'histoire d'après les sources, et à la suite de longues et patientes recherches faites dans les archives. Les premiers volumes de son Bistoire de la rèformation en Suisse parurent à Genève et lui acquirent de la considération. Ruchat avait des opinions modérées et respectueuses pour l'établissement bernois ; néanmoins , certaines allusions aux anciens droits du pays, des vues généreuses sur l'avenir, offusquèrent Leurs Excellences de Berne; elles lui refusèrent obstinément d'enseigner l'histoire à Lausanne, et interdirent la publication des derniers volumes de son histoire2. Seigneux de Correvon, versé dans
1. Voir YHistoire de la littérature dans la Suisse romande au xvme siècle, par M. Gaullieur.
2. Ils n'ont paru que de nos jours, édités par la plume savante et ingénieuse de M. Vulliemin.
l'histoire du droit et correspondant de plusieurs sociétés savantes, fit de nombreuses traductions. Le ministre Pollez, lié avec Voltaire, lit des articles religieux puur l'Encyclopédie; Un autre Poliez écrivit sur la mythologie hindoue. Un publiciste vaudois, d'une rarefécon dite et aujourd'hui oublié, fut El. Bertrand d Orbe. Il lit une brillante carrière en Pologne; nommé conseiller de la couronne pour les matières d'agronomie et d'industrie, il proposa plusieurs réformes favorables au peuple et réussit à en faire adopter quelques-unes 4. Plus tard, de retour en Suisse, il se fixa à Yverdon, et écrivit sur une foule de matières relatives à la religion, aux sciences et à la philosophie. 11 correspondit avec Voltaire.
Tissot étudia d'abord les sciences à Genève, sous Cramer et Calandrini, et s'appropria leur esprit de méthode et de critique. Doué d'un ferme bon sens, plein de tact, de pénétration, d'un naturel heureux, il devint le médecin le plus populaire de l'Europe. L'hygiène défectueuse du peuple des campagnes lui suggéra Y Avis au peuple. Ce livre fut traduit dix-sept fois et garda longtemps une popularité méritée. On affluait de toute l'Europe à Lausanne pour consulter le célèbre docteur. Venel, d'Orbe fonda l'orthopédie. Muret, de Vevey, bon statisticien et esprit sagace, fit des travaux estimés sur la mortalité. Loys de Cheseaux, savant dans les mathématiques et l'astronomie, correspondait avec les premiers savants de l'époque. La plus forte tête de Lausanne était alors Al. Cés. Chavannes. Sa vasteintelligence embrassa la science entière, et il entreprit de la reformer en la faisant reposer sur une connaissance plus complète de l'homme et de ses rapports avec l'univers. De l'anihro-
i. Reverdi!, de Nyon, d'abord précepteur du roi de Danemark, puis admis à sa confiance, coopéra à l'affranchissement des serfs. 11 a laissé de curieux mémoires sur la cour de Danemark et la chute de Struensée.
pologie, il passa à l'éducation, et proposa de fonder l'instruction sur lus faits, de procéder du simple au général, du sensible à l'intellectuel. Sa manière d'exposer les dogmes religieux était toute rationnelle/ La plupart des écrits de ce laborieux travailleur n'ont pas vu le jour.
Ces hommes et d'autres, dont les noms n'ont pas sur-j nagé, formaient un groupe respectable d'erudits et de' chercheurs, étudiant par amour du savoir; répandus dans toutes les classes, ils exerçaient une influence heureuse et élevaient le niveau intellectuel et moral. L'instruction devint un gagne-pain pour ce pays sevré d'industrie, et chaque année le Pays de Yaud envoya dans le nord de l'Europe un contingent d'instituteurs et d'institutrices.
Les idées matérialistes et athées n'avaient pas fructifié dans le Pays de Yaud. On y rencontrait beaucoup de mystiques, issus des frères moraves, des illumines, des pietistes. Au commencement du siècle, le ministre Traytorrens osa prendre la défense des anabaptistes, et, avec un ton de niaiserie pieuse, émit des idées très-hardies. Plus tard, Baillîf et le théosophe Dutoit Membrini m firent les fauteurs du mysticisme. Le dernier dirigeait une petite secte, venue d'Allemagne, appelée les amis intérieurs, imbue des vues de Fénelon sur l'amour divin. Ces sectaires vivaient dans la retraite et envisageaient le monde et ses prétendues joies avec compassion. Ils payaient à leur chef la dime de leurs biens; celui-ci en disposait pour la plus grande gloire de Dieu, et sans en rendre compte ; les fidèles « devant avoir Cœil simple à cel égard comme à tout au're. » Le grand maître de la secte résidait en Allemagne. Dutoit Membrini avait le fonds de rudesse âpre, de véhémence, de brusquerie, de rusticité, le ton bourru> des mystiques vaudois, et de la chaleur,
de l'onction, de subtils aperçus; il aimait à raffiner, et dans la Bible, découvrait une foule de sens cachés, enveloppés les uns dans les autres et de plus en plus profonds. Partout dans le monde il retrouvait un double langage.
Le grand Haller habita plusieurs années le Pays do Vaud, relégué par l'indifférence du patriciat bernois, dans de modestes fonctions administratives, à Roche, au pied des Alpes vaudoises. Ce fut là qu'il écrivit sa Description des plantes de VHelvétie, ouvrage où il se montre poète, paysagiste et savant. Son poème des Alpes préluda à Klopstocket commença la réforme de la poésie allemande. Sa poésie a du nerf, l'émotion vraie, une trame serrée, relevée par de fortes images. Homme de l'ancienne Suisse, carrément assis dans l'ancienne orthodoxie, aristocrate en politique, d'une trempe ferme et rude, Haller résista ouvertement au courant du siècle. Il refusa tout hommage à Voltaire, et écrivit des romans politiques pour réfuter les théories démocratiques de Rousseau. Les concessions de Bonnet et des Genevois à la libre pensée l'affligeaient. Cette orthodoxie sévère ne lui avait cependant pas donné le calme intérieur; son àme était agitée et ses derniers moments furent assaillis de noires terreurs. Il n'échappait à ses tortures morales, qu'en se plongeant dans un labeur immense. Son conservatisme hautain n'excluait pas certains instincts réformateurs ; il reconnaissait la nécessité de relever les hautes classes et de les recruter; mais il préconisait à cet effet le retour aux anciennes croyances, la simplicité, la vertu. Son intelligence ordonnée et créatrice, embrassa l'ensemble de ia science et créa la physiologie. A Berne, quelques bonnes têtes s'étaient tournées vers les sciences naturelles. Wyttembach, esprit actif et en avant, écrivit sur les Alpes,
Dans le Pays de Vaud, les sciences naturelles comptaient juelques adeptes. Jean Constant de Rebecque, se distin- ; ua dans la chimie. Le fils de Laurent Garcin de Cottens, projeta une flore vaudoise, qui fut exécutée par Gaudin. ^ Lausanne, les hommes de science fondèrent une Société de physique; elle publia trois volumes de mémoires, mais ses efforts échouèrent, faute de concours. Les recherches morales trouvaient plus d'écho. En 1772, un Vaudois spirituel et lettré, Deyverdun, ami de Gibbon, fonda une Société littéraire ; elle se réunissait chaque semaine; on y lisait des mémoires, et ceux-ci donnaient lieu à des discussions animées. Philippe Bridel y développa ses vues sur une littérature nationale. On y agita des questions de morale générale, de législation, d'économie politique. Plusieurs essais de journalisme littéraire se succédèrent à Lausanne.
C'est au milieu du siècle que Voltaire vint habiter Lausanne. Il y passa trois hivers (1756-1758). Il habita la belle villa Montriond où Tissot se fixa plus tard. Lausanne n'était plus la ville austère du xvie siècle, d'où les ministres voulaient expulser les impies ; le règne de la théologie avait cessé. Retiré dans les hauts quartiers de la cité, le monde religieux ne formait plus qu'une coterie peu écoutée. La belle société de Lausanne , oisive et légère, formée aux manières aisées par les voyages et les services étrangers, s'était vouée à la bonne humeur et aux plaisirs. L'arrivée de Voltaire fit événement et bientôt chacun fut aux pieds du magicien. Avec une désinvolture charmante, Voltaire s'empara de la société et en disposa en maître; il installa un théâtre à Monrepos et les plus jolies femmes de la ville y jouaient ses tragédies. La beauté du lieu, la complaisance des Lausannois le charmèrent ; une humeur douce et enjouée succéda au sarcasme et à l'ironie. Ses lettres dépeignent Lausanne
sous le jour le plus attrayant. Il se flattait d'y avoir implanté le scepticisme. Mais après trois ans de cette facile dictature, Voltaire délaissa Lausanne pour Fernex. Genève était un terrain plus difficile et Rousseau un adversaire redoutable, mais gagner au scepticisme la ville de Calvin lui parut une conquête digne de son génie. , L'influence de Voltaire sur l'esprit vaudois fut passagère ; ce peuple est sérieux et son ton de perpétuelle ironie lui convenait moins encore qu'à l'esprit genevois. La tendresse brûlante, la sensualité, la sentimentalité vague de Rousseau, agitaient bien plus la fibre vaudoise. Le lustre social de Lausanne ne disparut pas avec le départ de Voltaire. La renommée de Tissot, le retentissement de la Nouvelle Hèloïse, avaient mis le Léman à la mode. Les âmes sensibles affluaient à Clarens ; on ne contemplait Meillerie , qu'avec des trémoussements , des palpitations. Lausanne devint une station européenne, où ii était de bon ton de séjourner: grands seigneurs, financiers, littérateurs, s'y succédaient, comme dans une lanterne magique. La société lausannoise pratiquait avec mesure l'art de l'hospitalité ; on partageait le temps entre les repas, le bal,- le jeu, la comédie, le bel esprit. Les Lausannoises fraîches etaccortes, plaisaient aux étrangers par une teinte de tendresse romanesque, par un abandon demi-rieur, demi-rèveur, par un mélange de coquetterie et de sagesse, de liberté et de réserve. Ce charme d'innocence helvétique enchantait des hommes blasés. Dans la Société du Printemps, ils voyaient avec surprise quinze ou vingt jeunes filles, se réunir sans leurs mères, danser, chanter, rire, faire des jeux, entourées de jeunes gens, sans un regard, un mot déplacés. A côté du cercle brillant et dissipé de Bourg il y avait la société plus lettrée de la Cité, composée des professeurs, des avocats,
des médecins : c'était celle de Tissot, et Gibbon la fréquentait. Mademoiselle Curchod (Madame Necker) y fit sensation. Dans le vallon des Eaux les professeurs et leurs élèves lui élevèrent un trône rustique, elle y tenait académie et enseignait les langues.
Gibbon avait fait un premier séjour à Lausanne comme adolescent, envoyé par son père, pour le retirer du catholicisme, où l'avait jeté une révolte de collège; il dépouilla aisément la doctrine catholique, mais pour passer au scepticisme. Ce premier séjour lui ayant laissé de bons souvenirs, il revint plus tard à Lausanne; en 1783, il apporta sa bibliothèque et se fixa. On montre encore la terrasse où il composa sa grande histoire. Il vivait familièrement avec la société et prenait part à ses divertissements et à ses jeux. La bonne chère lui avait donné un embonpoint gênant; néanmoins, il se piquait de galanterie. Un jour, il se jette aux genoux de madame de Montolieu : elle repousse sa déclaration et le somme de se relever, mais le malheureux reste cloué sur le plancher; elle dut appeler un domestique pour l'aider à se relever. Gibbon soccupa des conditions économiques et sociales faites au Pays de Yaud et épousa ses griefs contre l'administration bernoise; il en écrivit, se plaignant qu'a la suite d'une si longue paix, le pays n'offrit pas des conditions plus prospères; mais lorsque la Révolution française éclata, le sentiment anglais prenant le dessus, il approuva la protestation de Burke, et adjura le peuple vaudois de rester fidèle à Berne.
Parmi les étrangers en passage à Lausanne, à côté des hommes de plaisir, on comptait des noms marquants dans la politique et la littérature : Mercier, Servan, Brissot, Fox, le chevalier Boufllers; Court de Gébelin y écrivit le Monde primitif; il était fils d'Antoine Court, le restaurateur des Églises protestantes de France et le ton-
dateur du séminaire de Lausanne, école de théologie soutenue par des fonds secrets, destinée à recruter les pasteurs du désert et placée sous la direction d'un comité de théologiens genevois et vaudois. Comme son père, Court de Gebelin s'employa activement pour les protestants français.
Vers la fin du siècle, la sentimentalité pénétra dans les lettres vaudoises. Les Samedis de madame de Charrière 4 réunissaient les beaux esprits; on y lisait des poésies, on y jouait des proverbes. Madame de Charrière avait le titre d'abbesse et ses amis s'appelaient son chapitre. La chnnoinesse de Poliez rédigeait le Journal de Lausanne, fa cueilagréabledejolis vers, de moralités un peu précieuses, de logogriphes,de charades. L'exaltation de Saint Preux avaii fait école en Allemagne. En 1781, madame de Montolieu publia Caroline de Lichtfield d'après une nouvelle allemande; quoique faible, l'ouvrage alla aux nues; encouragée par ce début, avec l'aide de son fils, de sa fille et de sa belle-sœur, elle organisa une véritable manufacture de romans et publia cent cinq volumes, tirés pour la plupart de Caroline Piehier et d'Auguste Lafontaine. Ces romans, écrits d'une plume facile, mais incolore, sont un tissu de beaux sentiments en l'air, de galanterie chevaleresque, sans trace d'observation du cœur humain et des mœurs du temps. Le succès de madame de Montoîieu monta les têtes féminines, et chaque Lausannoise voulut écrire son roman. Elles barbouillent, écrivait un malicieux contemporain, une énorme quantité de papier; sur leurs toilettes, au lieu de chiffons, ce ne sont que lettres amoureuses et descriptions romantiques; toutes affichent
i. Cette dame n'est pas l'auteur de Calixte. Cette dernière, hollandais? de naissance, épousa un Neuchatelois, et vécut à Colombier, près de Neuchatel.
le sentiment et courent après l'esprit. Les jeunes filles
faisaient des vers et parlaient en bouts rimés et en chantant. Cette fécondité valut à Lausanne le nom de ville des romans* Les vieux gentilshommes voyaient dans ce bel esprit une énervation indigne de la vieille Suisse. Parmi les romanciers vaudois de ce temps, le général de Constant, le père de Benjamin, montra une certaine entente des passions, et ses romans renferment de nombreux portraits pris d'original, mais son style incolore se perdait dans une verbalité diffuse.
A Neuchàteî, une femme d'un esprit observateur et pénétrant, d'une sensibilité vive, d'une tendresse touchante, mêlée à une pointe de satire, sut peindre la nature et les mœurs de la Suisse. Délaissant le clinquant et les futilités exotiques de la belle société, madame de Charrière pénétra dans l'intérieur des familles, en dépeignit les drames secrets, les joies, les douleurs; elle saisissait fortement ces traits de fatalité qui pèsent sur une vie, et elle savait rendre le pathétique des destinées individuelles. La familiarité entre jeunes gens des deux sexes, autorisée par les mœurs suisses, donnebeaucoup d'occasions de se voir et de former des attachements; elle en tira des situations vives et cependant exemptes d'indécence. Par moments, madame de Charrière touchait aux questions sociales et avec une grande liberté. Elle s'intéressa au sort du commun peuple , critiqua les règlements vexatoires, les entraves fiscales, la tyrannie des villes sur les villages, l'abrutissement auquel cette oppression poussait le cultivateur. La société, telle qu'on nous l'a faite, repose, dit-elle, sur un monstrueux égoïsme; elle est toute en faveur du riche et du privilégié oisif; ie travail et la misère vont de compagnie. Ce qu'on célèbre sous le nom de charité, n'est qu'une vertu myope, un palliatif tardif et insuffisant ; mieux vaudrait pré-
venir la misère et pourvoir aux nécessités de tous par une répartition équitable des biens. Les gouvernements n'auraient pas alors besoin de tant de moyens ré-^ pressifs. I A la fin du xvme siècle, on éprouvait en Suisse le besoin d'une littérature nationale, propre à refléter les con^ dilions civiles et morales du peuple. Genève, par la plume de Rousseau, par les travaux de ses naturalistes, de ses descripteurs, de ses paysagistes; Berne, parles Halier et les Wyttembach; Zurich, par son école poétique, s'inspirant de la nature et de la religion, y coopéraient en diverse mesure. Le Pays de Vaud, territoire dépendant, où le peuple avait à peine une patrie, restait à l'écart de ce mouvement. La haute société s'occupait de Paris, de Londres, de Vienne. Pour les uns, l'inertie de penser et d'agir; pour d'autres, les préjugés de coterie, l'affectation de noblesse et de bel esprit, entretenaient les habitudes frivoles et les goûts cosmopolites. Un homme spirituel et courageux, Philippe Bridel, osa se retourner contre ces mœurs exotiques. Fatigué du babil des salons, il rechercha la solitude et se mit à parcourir les campagnes vaudoises et à en étudier les aspects; il aimait à porter ses pas sur les rives du Lac, à contempler la majesté audacieuse des Alpes qui lui font ceinture, les lignes onduleuses et flexibles décrites par' ses rivages, et sa surface liquide, tantôt lumineuse, azurée, d'autres fois voilée de brumes et semblable à une petite mer. Sur les traces des poètes anglais, il entreprit de décrire en vers cette nature; puis il pénétra dans les Alpes et s'engagea dans les verts replis de la pastorale Gruyère, gravit sur les pics, séjourna dans les vallées du Paijs d'En Haut. Le grandiose de la nature alpestre le saisit, et les mœurs simples et primitives qui s'y sont conservées lui gagnèrent le cœur. Il reconnut, dans ces bastions qui domi-
nentsi fièrement la plaine vaudoise, l'assise solide de la patrie, et dans les mœurs pastorales le type premier de la vie suisse, le dépôt de la tradition et des mœurs. Philippe Bridel s'était joint de bonne heure à la Société helvétique et en partageait l'amour pour les anciennes mœurs et la vie agricole. A l'imitation de ses publications patriotiques, il entreprit, en 1783, sous le nom d Êtrennes helvétiennes,de raconter au peuple vaudois les principaux faits de l'histoire suisse, insistant sur les traits de concorde, de probité, de vaillance, propres à resserrer le faisceau helvétique; collecteur assidu de légendes, de proverbes, de traits de mœurs, il passa en revue tous les détails de la vie nationale. Sa bonhomie fine avait su trouver un tour de narration, enjoué et naïf, propre à intéresser les intelligences les plus frustes. Les petits volumes des Élrennes, réunis plus tard sous le nom de Conservateur suisse, pénétrèrent dans les plus humbles chaumières, versant partout le sentim ent suisse» Ce zèle pour rapprocher les deux Helvéties et pour les unir dans un commun patriotisme, réagit utilement contre les velléités cosmopolites de l'époque révolutionnaire, et l'œuvre modeste du doyen Bridel, poursuivie durant un demi-siècle, contribua puissamment à serrer le peuple vaudois au tronc helvétique.
Vers le même temps, le Pays de Vaud donna naissance à une intelligence de haut vol, à un théoricien supérieur, qui aurait pu être la lumière et l'ornement de la jeune liberté vaudoise; mais Benjamin Constant renia le sol natal pour faire une carrière en France, et cependant cette origine suisse qu'il dédaignait lui fut une égide. Il en garda le ferme bon sens, l'équilibre, la modération; au lieu de scinder les éléments sociaux, suivant la méthode française, il conserva la notion de leur unité; alors que la religion était méprisée de tous, il en
fit un objet d'étude et lui maintint sa place dans la culture humaine. Il refusa de sacrifier les droits individuels à ceux de l'État. Ses principes le rangent dans l'école de madame de Staël, à côté des illustres Genevois, leur égal pour la saine raison et leur supérieur par le talent d'écrivain et l'étendue des vues.
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Nous avons vu, au xvme siècle, le Pays de Vaud donner le jour à des savants et des lettrés estimables ; mais les conditions inférieures faites à ce pays par la domination bernoise s'opposaient au développement des intelligences. Les Vaudois n'avaient pas pris possession d'euxmêmes; leur personnalité flottait encore dans le vague : le plein épanouissement des caractères et des esprits ne s'opère qu'au soleil de la liberté. Le xvme siècle fut l'époque des précurseurs. Les de Crousaz, les Al. Ghavannes , lesEl. Bertrand, les Dutoit Membrini, les Phii. Bridel, ouvrirent la voie aux études morales. La pédagogie était !a profession des hommes graves. En Russie, en Pologne, en Danemark, en Hollande, des professeurs vaudois firent de grandes carrières. Le contact d'idées et de mœurs nouvelles élargit leur cercle et les guérit des petitesses qui rétrécissaient la vie dans les villes vaudo;ses. Lors de la révolution helvétique, le Pays de Vaud recruta dans leurs rangs ses chefs les plus dévoués et les plus hardis.
Il n'est pas de peuple qui ait mieux compris que le peuple suisse l'importance de l'instruction publique pour former le citoyen. Cette préoccupation perça dès le début delà renaissance de la liberté helvétique. L'homme éminent de la république helvétique, Stapfer, ministre de l'instruction publique, intelligence de haut vol, conscience délicate, d'une bienveillance intarissable, incarnait les idées humanitaires du xvnie siècle. Il se proposait de saisir la jeunesse suisse par une éducation nationale comprenant l'histoire de la patrie, l'exposition des droits et des devoirs du citoyen, et de substituer un patriotisme élevé et largement républicain aux préjugés de clocher et de caste. La brève et orageuse carrière de la république helvétique ne lui permit pas de mettre ses plans à exécution, mais une partie de ses idées fut réalisée par le canton de Vaud.
Aussitôt que l'acte de médiation eut régularisé la situation, le peuple vaudois mit la main à l'organisation des institutions démocratiques. Ses chefs étaient animés des vues philanthropiques de Stapfer et des illustres Genevois. L'éducation publique fut un de leurs premiers soins. D'après la loi de 1806, chaque village eut son école, chaque ville un collège, et Lausanne un collège central et l'Académie. L'instruction publique fut déclarée gratuite et obligatoire; à une étude toute verbale, on commença à substituer des méthodes rationnelles. La Suisse possédait alors les premiers éducateurs de l'Europe, Pestalozzi et Fellenberg. Pestalozzi était l'homme de la nature, un simple, un enthousiaste, grand par le cœur; son ardente sollicitude pour le relèvement de la classe pauvre donna à la pédagogie une direction nouvelle. Ce simple comprenait mieux l'enfant que bien des docteurs ; il y voyait une force autonome, un germe à développer, non un objet à façonner, un vase à remplir:
il visait à susciter des intelligences robustes et saines, capables en quelque sorte de créer la science. Cette méthode faisait des hommes complets, tels que la vie suisse les réclame. Fellenberg s'appliqua à proportionner l'enseignement aux diverses classes, tout en lui conservant une certaine unité. La ville d'Yverdon appela Pesfalozzi à réaliser ses idées.
La période silencieuse de l'empire fut utilement employée par le peuple vaudois. Sans bruit, sans faste, il sut se donner une administration, des finances, des travaux publics, des écoles, en rapport avec la société nouvelle. Dans toute l'Europe, la pensée était comme suspendue, et l'attention absorbée par le duel engagé entre le césarisme, héritier de la Révolution française, et l'indépendance européenne. Le rôle du canton de Vaud était alors de s'enfermer dans ses affaires intérieures et de jeter des semences pour l'avenir : c'est ce qu'il fit avec mesure et tact.
Le canton de Vaud traversa heureusement la crise de 1814, et ne céda que partiellement au mouvement réactionnaire qui travaillait alors la Suisse. Le réveil des esprits se manifesta promptement. Parmi la jeunesse académique de Lausanne, les tètes fermentaient; la jeune génération affichait une antipathie déclarée pour les idées du xvme siècle, et s'agitait à la poursuite de solutions nouvelles. Quelques-uns s'éprenaient du romantisme, d'autres se lançaient dans la religiosité , d'autres se passionnaient pour la nationalité helvétique et s'indi gnaient des entraves apportées par le pacte de 1815 à v l'unité suisse et à la démocratie. Parmi cette jeunesse on remarquait Monnard, Piguet, Gindroz, Porchat, Juste Olivier, Frossard, Rochat et Al. Vinet, le plus puissant de tous. Quelques hommes distingués de la génération précéden le, Cla vel de Brenles, Cassât, Rengger, poussaient
aux. bonnes études. Le doyen Curtat, intelligence riche jii analyses inorales fines et pénétra ntes , d'une éloquence tendre, suave, émouvante, secondé par le docteur Levade, avait fait beaucoup pour nourrir le sentiment religieux durant les premières années du siècle. De leunes ministres zélés pour les doctrines évangeliques, stimulés par le Génie du Christianisme, éditèrent alors une petite feuille religieuse. Ce premier réveil visait au rapprochement des sectes chrétiennes sur le terrain de ia charité.
Après 1814, le mouvement religieux du canton de Vaud, à l'exemple du réveil genevois inspiré par César Malan, se jeta dans un dogmatisme exclusif et propagea les idées méthodistes sur les conversions subites, s'opérant à heure fixe et avec éclat. De jeunes ministres parcouraient le pays en annonçant une nouvelle reforme: Le peuple, disaient-ils, est retombé dans le paganisme; il a tourné le dos à la croix du Christ, et ne tend qu'aux satisfactions charnelles; l'Église, infidèle à son mandat, servile ou glacée, est un corps mort. — lis fondaient de petits conventicules et parlaient au nom des Églises constituées selon la parole du Seigneur. Ce zèle blessait le peuple vaudois; l'affectation de séparatisme lui paraissait une insulte : de toutes parts, on réclama des mesures répressives; le vieux clergé, l'Académie y poussaient. Eu 1824, le Grand Conseil vota diverses pénalités contre les dissidents : c'était surtout une menace, car les autorités locales ne les appliquaient que rarement; néanmoins, quelques cas d'intolérance échauffèrent des têtes déjà montées et avides de martyre. On cria à la persécution ; il parut une pluie de brochures pour et contre. Le^ femmes prenaient parti pour la dissidence.
La révolution de 1830 donna le pouvoir à la bourgeoisie, plus ou moins acquise au méthodisme, Leêperséeg-
tions cessèrent; mais le nationalisme religieux, enraciné dans les mœurs, tenait bon, et l'Église resta placée sous le contrôle de l'État. La polémique religieuse continuait.
Les hommes de 1830 s'occupèrent avec prédilection de l'instruction pubhque ; ils en remanièrent les différents rameaux, fortifièrent l'instruction primaire, fondèrent des écoles normales pour les instituteurs des deux sexes; ils créèrent de nouvelles chaires à l'Académie et donnèrent une vive impulsion aux études morales. La civilisation par les lumières et la piété, tel était leur programme. Leur christianisme, actif, militant, ne se contentait pas d'une vague profession de foi, il aspirait à convertir les âmes, à les courber devant la croix du Christ. Il agissait sur la société par l'école, la presse, la parole; il pressait dans son fort l'incroyance. La résistance passive ou avouée des masses blessait ces âmes ferventes, absorbées par une seule pensée. Plusieurs en concluaient au matérialisme incurable de la société civile et à la nécessité de sauvegarder la religion, en l'enlevant au contrôle de l'État.
Dans le même temps, les sciences naturelles stimulées par De Candolle, faisaient des progrès; F. de Gingins, D. A. Chavannes, Mathias, Lardy, Mayor, se faisaient connaître par de bons travaux. Agajssiz, vaudois de naissance, mais vivant au dehors, arrivait à la célébrité. En lançant l'idée de la période glaciaire, Charpentier avait ouvert un nouveau champ aux recherches des géologues suisses. Toutefois, Lausanne n'égalait pas Genève dans les sciences; les études religieuses et morales les lettres, la poésie absorbaient les esprits.
Rien de grave et d'élevé comme les mouvement de pensée dont Lausanne fut alors le théâtre (1830-45.) L'Académie effaçait les autres corps de l'État. D'habiles professeurs groupaient une jeunesse studieuse; Monnard y
professait la littérature avec des vues philosophiques; Juste Olivier et Porchat donnaient essor à leur génie poétique; Vinet enseignait la théologie, puis la littérature, avec une richesse de pensée, une puissance émouvante et douce ; ce fut alors que le grand critique, Sainte- Beuve, donna à l'Académie de Lausanne son cours sur Port-Royal, que Mickiewicz y professa la littérature latine, Melegari, le droit; Gauthey tenait la tête des études pédagogiques et dirigeait l'école normale; Vulliemin et Monnard cultivaient l'histoire nationale ; Secrétan jetait les bases d'une métaphysique chrétienne. De jeunes têtes ferventes, à l'étincelle poétique, Lebre, Durand, Monneron, promettaient un nouveau ban d'hommes supérieurs. Lausanne était fière de posséder tant de talents et en espérait de plus grands encore, On a vu rarement une préoccupation aussi ardente des grands intérêts de l'àme, un effort aussi décidé pour subordonner la culture de l'esprit à l'idée chrétienne. Vinet dominait ce mouvement de sa religieuse pensée. C'était l'austérité du xvie siècle avec un rayon plus doux. Sur cette petite Sion soufflait une brise poétique ; l'imagination vaudoise entr'ouvrait ses ailes ; Lausanne était une oasis où la foi et les lettres se donnaient la main; et cependant, les espérances fondées sur ce beau mouvement ont été suivies de déceptions.
L'Académie de Lausanne ressemblait à une famille; les professeurs y vivaient paternellement avec les étudiants, ils partageaient leurs distractions ; ceux-ci, respectueux, affectionnés, recevaient avec docilité les enseignements de maîtres révérés : le chant, la musique, les excursions alpestres, avaient remplacé les dissipations bruyantes. La pensée était fortement sollicitée, mais dans une direction unique. Vinet et ses amis avaient seuls la parole. Vinet était animé d'un désir ardent de
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développer l'individualité morale et de dégager des personnalités de plus en plus vivantes; mais il n'étudiait le cœur humain qu'à la lumière du surnaturel chrétien. Cette base était étroite, les sciences de calcul et d'observation, la libre spéculation, l'histoire n'avaient pas leur place; l'Académie était un séminaire; c'était un orchestre donnant la même note, une serre chaude religieuse, non une arène ouverte aux libres forces de l'esprit1. La variété des points de vue, le choc des opinions rivales sont des éléments nécessaires de l'activité intellectuelle et morale.
Comme moraliste, Vinet eut des parties admirables. Peu d'hommes sont arrivés à cette dépréoccupation des vanités et des petitesses humaines. C'est l'honneur du canton de Vaud d'avoir produit une àme de cette candeur altérée de justice et de vérité, vraiment simple de cœur, humble, chaleureuse, féconde. Les persécutions religieuses de 1824 avaient fortement sollicité sa pensée. Le problème de la liberté religieuse l'amena à examiner la formation des convictions chrétiennes et les conditions nécessaires à leur plein développement. Il vit dans la foi un fait de conscience, se passant entre Dieu et l'homme, et dans l'Église, une collection d'âmes s'agrégeant librement et par un contrat toujours révocable.
Son christianisme, altéré de perfection, était une flamme dévorante. Le mot du Christianisme, dit-il, est : sans la matière et contre elle. En face de la société des âmes, vouée à la perfection, en guerre perpétuelle avec la chair, l'État, fondé sur les intérêts terrestres2, lui apparaissait comme une association subalterne etfrappée d'incapacité
1. Voir sur ce sujet un article de Ramben dans la Bibliothèque uni' venelle, année 1866.
2. Voir son grand ouvrage De la manifestation des convictions reli* gieuses.
religieuse. Dans le préjugé qui relie àl'Église les indifférents, il vit une source permanente de corruption et d'hypocrisie. L'État, dit-il, ne saurait épouser que le fantôme du Christianisme, une foi affadie, énervée, privée de substance et de chaleur; ses hommages l'enchaînent, sa protection le corrompt et l'avilit. L'union de l'Église et de TÉtat n'est pas un mariage mais un adultère, une carie sourde, cause première de la décadence de la foi et du matérialisme de la société contemporaine. Le devoir de l'État est de maintenir le droit de chacun à la liberté religieuse, non de déterminer la foi, ni d'en protéger aucune affirmation. Les faits de conscience dépassent sa compétence. Cette doctrine conduit au self govemment en matière d'Église; en reléguant le Christianisme dans le domaine privé, elle renverse le nationalisme religieux et tue le préjugé qui fait du culte une partie des obligations civiques.
Vinet appartient à la famille des Pascal et des Haller, des âmes agitées, anxieuses, auxquelles la foi n'a pas donné la sérénité. Il parle quelque part de ses tourmenii intellectuels, de ses doutes insolents, de ses visions effrayante?, de son Tartare. En lui, le moraliste et le théologie! étaient aux prises, l'homme de la conscience et de la lîî berté se heurtait contre le dogmatiste ; l'artiste épris du beau se débattait contre l'ascète, à Pâme contrite et mortifiée. Sa vue perçante découvrait partout la résistance de l'homme naturel à l'Évangile. Cette infidélité universelle le navrait; les incompatibilités de la science et de la théologie, de l'histoire et de la tradition orthodoxe, lui apparaissent par instants, et il en frémit, 11 professe l'individualisme et sa conscience scrupuleuse et d'une délicatesse maladive, le tenaU dans une suspicion éternelle du moi. Cette âme si pure n'avait pas de paix intérieure, aucun épanouisse -
ment, aucune satisfaction doucement savourée; elle tourne et retourne le glaive dans la plaie, et emploie de grandes forces à se diminuer.
Son éloquence n'avait rien de calculé, aucune recherche de l'effet, aucune pompe de discours : c'était l'effusion d'une belle âme ouvrant le trésor de ses expériences morales; on y sentait les vibrations de l'intelligence, le choc de la conscience aux prises avec les réalités morales, La littérature avait été la première vocation de Vinet; il soumit toute la littérature française à une enquête scrupuleuse; il l'étudia en chrétien, cherchant dans l'écrivain l'homme et dans l'homme l'être moral, attentif à relever les côtés sérieux et convaincus : la légèreté lui perçait l'âme. Peu d'écrivains ont eu une pareille richesse d'idées neuves et fécondes. Dans ses écrits, tout se mêle et s'entrelace : philosophie, morale, esthétique. A ses yeux, toute vérité religieuse était en même temps une vérité philosophique et littéraire; car, dit-il, toute vérité se rejoint à quelque autre qui la continue et il en va ainsi jusqu'à l'infini. Ses idées se pressent, se heurtent, se dépassent les unes les autres, les définitions se succèdent toujours variées. Vinet ne dispose pas des idées; ce sont elles qui le maîtrisent; leur flot est supérieur à sa volonté. Son style est un tissu aux mailles serrées et croisées en tous sens : on y sent les battements précipités d'une âme altérée du juste. Peu d'écrivains donnent autant à penser; ses écrits sont une nourriture substantielle, une moelle savoureuse, également riche pour l'esprit et le cœur.
Mais cette éloquence méditative, toute en réflexions, en aperçus moraux, en pensées fines et profondes, ne saurait être populaire; elle ne fait pas tableau, elle n'a pas de masse, elle ne dit rien aux sens et aux passions, elle n'a pas l'entraînement, le flot qui porte et soulève, la
grande flamme qui embrase. Son abondance défie toute ordonnance régulière. Ce tour d'esprit discursif, ondoyant et subtil, habile à entrer dans la personnalité d'autrui, à lire dans le cœur, à peser les mobiles moraux, cette pente à faire de la littérature un perpétuel examen de conscience, sont des qualités très-indigènes. Par certains côtés, Vinet personnifie l'esprit vaudois1, mais par la beauté du caractère, par le courage moral, par l'élévation soutenue des vues, par le dédain de toute peti- ' tesse, et de tout préjugé local, il échappe aux classifica-! tions de nation, de coterie et d'école2.
Vinet était un moraliste, non un métaphysicien; il n'a pas réuni ses idées en un système. Le plus souvent, il les exposait par fragments et à propos de celles d'autrui. Secretan, dans la Philosophie de la liberté, a tenté de construire une métaphysique chrétienne, Intelligence vigoureuse et subtile, fruste et raffinée, ayant du jet, de la passion, de la véhémence, il procède par une scolastique à la fois déliée et violente. Sa méthode est polémiste autant que démonstrative. S'emparant des systèmes ri-
1. Ceci est vrai de la forme de son talent; quant à ses théories individualistes et à son effort pour soustraire les convictions religieuses à la pression de la société, on doit y voir une protestation contre le génie local. Le peuple vaudois aime à penser et à agir collectivement; son instinct est de rester avec le gros bataillon; susceptible et ombrageux, absorbant et nivcleur, jaloux des supériorités intellectuelles, il est enclin à les nier etil aime à les aplatir sous la pression générale. Mais certaines individualités résistent, et l'on rencontre parmi les Vaudois des esprits très-indépendants, enfermés en eux, solitaires, vivant sur leur propre fonds. Vinet est l'homme de cette minorité, l'expression de ses besoins et de ses craintes.
2. Sous le titre d'Esprit de Vinet, M. Astié a publié un recueil de ses pensées, classées par ordre de matières, travail délicat et scabreux à l'égard d'un écrivain aussi fécond en nuances. M. Astié est un théologien français de valeur, fixé à Lausanne. Son principal écrit est une Histoire des États-Unis.
vaux, il en presse les conséquences, les heurte, les cho- [ue l'un contre l'autre. Comme Pascal, il éprouve une ie sinistre à prouver à la raison sa faiblesse, il aime à u milier cette orgueilleuse, et fait effort pour précipiter ses u hafaudages, il estime en cela faire œuvre pie et f, ayer i voie au règne de Dieu. Dans son système, chaque érité philosophique se trouve être en même temps une doctrine biblique1. Sa pensée cherche bien moins l'explication du monde que la clef des difficultés de la vie morale. Ainsi que la plupart des penseurs contemporains, il a plus de force pour renverser que pour édifier ; il porte des coups violents au rationalisme, et ne le remplace pas. Sa philosophie se résout en conceptions mystiques. Mais quel que soit le sort réservé à son système, Secretan gardera une belle place dans l'histoire de la philosophie religieuse. Sa pensée a la chaleur, la hardiesse, le jet; elle ose aller jusqu'au bout d'une idée; elle aime avec passion les luttes dialectiques et s'y lance avec emportement. C'est une puis-
1. Cette philosophie emprunte aux mystiques allemands, à Bôhm, à Baader, au second Schelling; elle ne s'occupe pas du monde extérieur, de ses lois, de ses phénomènes, et procède par l'analyse psychologique et par l'intervention du surnaturel, tecretan part de la chute de la première humanité et en conclut à une discordance profonde dans les lois de la nature et à l'impossibilité où la raison se trouve de débrouiller ce chaos. Dans ce grand naufrage, un fait cependant surnage : la liberté. 11 y voit la plus élevée de nos conceptions. La liberté, dit-il, réside d'abord en Dieu, où elle est absolue; sa volonté est le bien ; le monde ne procède pas de Dieu par émanation : c'est une création libre et spontanée, et qui ne change rien au créateur. L'homme est en possession de la liberté, Dieu la lui a donnée parce qu'elle est le souverain bien et qu'il aime la créature. Le devoir de l'homme est de satisfaire Dieu. La chute y met obstacle et l'humanité a besoin d'un Sauveur. Ce Sauveur est l'homme parfait, l'homme Dieu, l'être qui a renoué ia chaîne brisée entre la créature et le créateur. Cet homme résume l'humanité.
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santé nature vaudoise, vigoureuse de corps et d'esprit, débordante de forces; sous cette carrure épaisse, s'agite une âme vivante et mobile, riche de substance, fruste et émue, passionnée et subtile. Mais la forme ne le sert qu'imparfaitement ; ses écrits, dépourvus de plasticité et de couleur, trahissent l'effort : la statue reste à demi enveloppée dans le bloc, comme certaines conceptions du grand Florentin,
Secretan partageait les idées de Vinet sur la séparation de l'Église et de l'État. L'évolution moderne consiste essentiellement, dit-il, à isoler Tordre religieux et moral de l'ordre politique et juridique et de Tordre économique, à rompre le dernier anneau de la chaîne qui reliait la société du moyen âge. L'effet de ce système est de limiter l'État à un minimum d'attributions, de lui enlever tout contrôle sur les matières d'Église et d'éducation, de le réduire aux intérêts économiques et politiques, et à la garantie des droits individuels. Dans ce système, Tactivité morale se concentre dans les sectes et chacune d'elles forme un tout autonome et fermé. Si plusieurs voient dans ce système le dernier mot de la liberté, d'autres, se fondant sur Texclusisme propre aux sectes, le regardent comme moins propre au développement de la personnalité morale que le milieu national; ils appréhendent que le groupement à part des hommes religieux ne creuse toujours plus le fossé qui les sépare des mondains et ne compromette l'unité morale9 nécessaire à une société démocratique et à un peuple peu nombreux, et isolé, au milieu de voisins puissants et constitués sur d'autres principes.
Dans le canton de Vaud, les idées de Vinet et de Secretan firent leur chemin dans les classes élevées. Favorisées parla pression des radicaux sur l'Eglise nationale, elles amenèrent la crise de 1845 et la fondation d'une
Église libre, réunissant l'élite des croyants. L'importance que les Vaudois accordaient aux questions religieuses dans un temps d'activité toute scientifique et industrielle, est un frappant témoignage de vie intérieure. A l'époque où Genève tournait le dos aux études morales, l'école lausannaise élaborait un mysticisme hardi, elle opérait une simplification du Christianisme en le ramenant au fait de conscience. Le courage avec lequel elle dépouilla la religion de tous les étais humains, pour la livrer aux seules forces morales, marquera dans l'histoire religieuse.
Vers le même temps, la poésie vaudoise naissait. Le premier épanouissement fut charmant. On aurait dit une matinée embaumée de mai, un souffle descendu des hautes Alpes, chargé de l'arôme des pâturages et des forêts. Juste Olivier ouvre le choeur des poètes vaudois et en est resté le chantre le plus vigoureux. Nous avons vu son berceau à Eysins, dans les campagnes touffues qui bordent le pied du Jura. Cette enfance écoulée au milieu des champs et des bois, en face d'une nature agreste et sévère, lui a imprimé des traits indélébiles. Épris du rare et du curieux, Olivier a bu à bien des sources et tenté plus d'une excursion enterre étrangère; mais sa forte et saine nature a su garder la simplicité et la vierge candeur de l'Helvétien. Ce mélange de simplicité et de raffinement forme son trait distinctif et un trait très-vaudois. Ses poésies helvétiques ont une touche mâle et vigoureuse. Dans les Deux voix, Chansons lointaines, il se lance dans le genre intime, dans la rêverie fugitive, dans la peinture des joies du foyer; vraiment poète, par ! la variété des émotions, par l'art de s'identifier avec la nature, par les perspectives fuyantes, les lointains vaporeux, derrière lesquels on entrevoit d'autres espaces. Soit indécision de l'imagination, soit un reste de non-
chalance vaudoise, il se borne souvent à l'ébauche. Son chef-d'œuvre est le petit poëme des Campagnes. L'agreste poésie de nos contrées y est relevée par un petit drame d'une mélancolie poignante.
J.-J. Porchat n'appartient pas à l'école mystique de Vinet. Son âme sereine et paisible se complaît dans une atmosphère de sentiments doux. Il croit la nature bonne et en cherche les harmonies; tout est pour lui paix et équilibre; sa douce philosophie sait trouver dans l'animal une première ébauche de l'homme; aussi a-t-il excellé dans la fable; le tissu en est ingénieux, la morale saine, la pensée philosophique. Ainsi que Juste Olivier, Porchat, déraciné du sol vaudois et transporté dans le milieu parisien, a vu sa carrière tronquée. Lebre, français de naissance mais vaudois de culture, esprit fervent et studieuxt annonçait de grands talents soutenus par une belle âme, mais une mort prématurée l'enleva aux lettres; Durand l'avait précédé de deux ans dans la tombe. Tout Lausanne versa des larmes sur le jeune poëte moissonné dans sa fleur. Sa poésie n'a rien de l'amertume et des incertitudes qui ont déchiré tant de poëtes contemporains, Durand crut à la vie et eut les enthousiasmes de la jeunesse ; ses mœurs protégées par le foyer domestique, avaient gardé une austère pudeur. Ses poésies sont l'effusion d'une âme aimante et tendre, inspirées par des sentiments doux, la famille, l'amitié, la patrie, ou ces rêves d'amour chaste qui hantent les âmes pures. Il les chantait en s'accompagnantde la guitare. Il en était encore à l'ébauche; mais le flottement de la pensée, l'inachèvement de la forme, ne nuisit pas à leur succès auprès d'un peuple porté à la sentimentalité, plus rêveur qu'actif, plus songeur que passionné.
Monneron disparut aussi dans son printemps, enlevé par une mort tragique et lointaine dont iescirconstances
sont mal connues. Il appartient à la famille trop nombreuse des Werther, des René, des Manfred; il en eut les amertumes, la mélancolie, les désenchantements ; sa nature candide et mystique aspirait à la foi et était travaillée de doutes incurables ; passant de l'amertume au sourire, de la défaillance à l'espoir, il vécut solitaire au milieu de la foule, d'une vie ténébreuse et dévorante; attiré par les questions insolubles, il se brisa en cherchant à pénétrer l'impénétrable. Son premier écrit fut l'ébauche d'un poëme appelé la Tentation. Cette donnée se retrouve dans le poëme des Alpes et dans la ballade des Deux buveurs, œuvre forte et bizarre, où apparaît le fantastique allemand. Il sentait fortement la nature ; où d'autres ne voient qu'un jeu de forces mécaniques, il percevait les pulsations de la vie universelle. Monneron était poète comme peu d'hommes l'ont été, mais sa poésie, comme une matière en fusion qui bouillonne dans le creuset, n'a pas pris sa forme, elle en est restée à l'ébauche grandiose, à l'aspiration confuse, elle flotte dans un idéalisme insaisissable, plus rapprochée de la musique que de la peinture. Telle sa poésie, telle sa brève carrière, impuissante et ravagée. Il avait un profil à la Schiller, le sourire un peu vague, l'œil pensif et douloureux : son vaste front était encadré dans de magnifiques cheveux d'ébène; sa voix avait une vibration douloureuse.
La poésie vaudoise ne s'est pas relevée de ces deuils. Elle a séché dans sa fleur ; au lieu d'une moisson elle n'a donné que quelques épis, et cependant le champ était riche. Notre nature est imposante et douce, grandiose et ordonnée, elle élevé l'imagination sans l'accabler; sur ce théâtre d'activité, l'homme se meut libre et heureux. Notre peuple apprécie les joies du foyer, il a le culte des sentiments honnêtes, fa piété, le patriotisme : ce sont là
de nobles thèmes. Mais pour qu'une poésie vraiment suisse se développe dans notre pays, il faut que nos poètes aient le courage d'être eux-mêmes, qu'ils apprennent à creuser les caractères et les situations, qu'ils pénètrent au drame de la vie. En littérature, comme en politique, notre petitesse, une situation intermédiaire, l'autorité des littératures étrangères disperse nos écrivains. Tel versifie dans le goût allemand, tel dans le goût français, un autre prend pour modèle les anglais. Ces imitations étrangères ne sauraient produire que des œuvres décousues, hybrides, dépourvues d'accent et de touches viriles» Les poètes vaudois ont l'imagination rêveuse, plus de sentimentalité que de passion. Le genre intime, consistant en nuances déliées, en ressouvenirs, en émo^ tions fugitives, où l'âme jouit d'elle-même sans passer à l'action, est celui qui les inspire le mieux.
Aussitôt la patrie vaudoise émancipée, avec un amour filial, les historiens nationaux ont fouillé dans le passé, afin de connaître les actes de leurs ancêtres et de réunir les titres de leur nationalité. Nous avons vu l'activité patriotique du doyen Bridel, le plus helvétique des écrivains vaudois. Juste Olivier, dans son Canton de Vaud, a eu des coups de pinceau heureux, il sait rendre la physionomie des lieux, il a de fins aperçus sur les moeurs et le génie de son peuple. Deux historiens vaudois ont coopéré à la continuation de la grande histoire de Suisse de Jean de Mûller ; Monnard a traité le xvni6 siècle, époque importante, parle travail d'idées qui agitait sourdemeri la Suisse. Historien grave, d'un libéralisme élevé, fonde! sur des principes solides et réfléchis, Monnard était uni doctrinaire de la meilleure espèce, un des chefs du libéralisme vaudois de 1830, plein de zèle pour la propagation des lumières, confiant dans la raison publique, La tempête radicale de 1845 le frappa au cœur; ainsi que
Juste Olivier, il émigra, et la maturité de son talent fut perdue pour son pays.
Vulliemin, le collègue de Monnard, dans la continuation de l'Histoire de Jean de Mûller, a traité le xvne siècle, période silencieuse et ingrate, où les mauvais côtés du caractère suisse s'épanouissent, et où les bons sont enfouis. Reprenant les sujets d'histoire vaudoise que le doyen Bridel avait ébauchés, il a tracé dans le Chroniqueur un tableau animé de la réunion du Pays de Vaud à la Suisse et de l'établissement de la Réforme. Esprit ingénieux et fin, d'une touche spirituelle, d'une prestesse judicieuse, Vulliemin a l'intelligence du passé et la connaissance des hommes. Sa narration a un charme de jeunesse, une sérénité aimable. La biographie du doyen Bridel, celle du landamman Pidou, touchent à l'histoire contemporaine. Le Canton de Vaud, Chillon, lui ont fourni des cadres, pour donner une peinture d'ensemble de la patrie vaudoise. Héritier d'une élégance de mœurs aujourd'hui disparue, homme du meilleur monde et conteur ingénieux, Vulliemin a une légèreté d'esprit rare dans les lettres suisses; vaudois par les idées, mais athénien par le goût.
En 1837, Vulliemin fut le promoteur de la Société d'histoire de la Suisse romande dont il est aujourd'hui le doyen respecté. Cette société a fait de savantes recherches sur les temps barbares et l'époque féodale ; elle a publié des dissertations précieuses, et des textes curieux: cartulaires i de monastères, chartes, documents sur l'état des personnes et des propriétés. MM. Vulliemin, de Charrière, Martignier, Forel, Isely, Troyon, lui ont fourni de doctes travaux. Edouard Secretan, savant jurisconsulte et érudit consommé, a publié dans ses actes un travail remarquable sur la féodalité. Le plus fécond des érudits vaudois a été le baron Frédéric de Gingins. Sa science des
anciens documents est vaste ; personne n'a fouillé aussi avant la période barbare et le moyen âge. Il n'apporte pas seulement dans ses recherches la sagacité patiente et l'investigation froide et désintéressée du savant, il s'identifie avec le passé, en épouse les préjugés et les passions; il a l'intuition des temps écoulés et sait les faire revivre. Héritier d'une race antique et illustre, dont le nom se retrouve à chaque page du moyen âge vaudois, en se plongeant dans ces temps reculés, il se trouvait comme en famille. Cette solidarité guide ses jugements, et lui inspire une prédilection marquée pour l'époque féodale et savoyarde. Ses recherches ont jeté des lumières nouvelles sur la guerre de Bourgogne. Comme ses vaillants ancêtres, il opte pour le parti de la monarchie et de la féodalité. Sur les traces de M. de Gingins, d'autres érudits vaudois se sont épris de l'époque savoyarde, et ont dépensé beaucoup de temps et de subtilité à réhabiliter une période de leur histoire, assez douce, mais molle, tiraillée, impuissante, impropre à sauvegarder l'avenir de leur patrie. En histoire, un ferme bon sens, s'en tenant aux faits dominants, aux événements décisifs, est préférable aux curiosités d'érudit. A propos de l'histoire du comté de Gruyère, petit État pastoral, riche en souvenirs et en mœurs primitives et originales, M. Hisely a tracé un tableau intéressant des conditions civiles de la société romande au moyen âge ; il a fait aussi de curieuses recherches sur les origines de la liberté helvétique. Troyon, trop vite enlevé à la science et à ses amis, dans ses recherches sur les habitations lacustres, a su interpréter les monuments et en tirer de curieuses inductions sur les mœurs et les usages des races disparues. Verdeil, utilisant les faits mis en lumière, a tenté d'écrire une histoire générale de la patrie vaudoise. Son récit renferme de bonnes pages, mais
la trame en est lâche. L'historien se laisse influencer par les préjugés de l'école féodale et par de vieilles rancunes contre Berne. Il n'insiste pas assez sur le travail qui a rapproché les deux Suisses et -assuré le triomphe des mœurs et des institutions républicaines. Cette lacune jette une incertitude fâcheuse sur l'œuvre entière.
Les écrivains vaudois réussissent dans les travaux partiels, biographies, analyses morales, dissertations religieuses, mais ils ne savent pas ordonner une matière, peindre par masse ; accoutumés à se renfermer en soi, ils sont trop desintéressés des passions pour saisir avec force les côtés dramatiques de la vie. Us n'ont pas cette véhémence, cette sympathie ardente, ces répulsions profondes qui découlent du plein développement de la personnalité morale. Leur exposition ondoie, elle se porte à droite et à gauche, et se charge d'incidentes; il y manque les maitresses lignes. Les auteurs genevois ont une composition plus ferme, une ordonnance plus sévère, ils disposent mieux de leur pensée.
Dans la chaire, la différence des méthodes est frappante. L'école genevoise aime le discours régulier à la Massillon, procédant en style périodique, et alignant avec correction et dignité des arguments de théologie et de morale. Les ministres vaudois tournent volontiers la prédication en exhortation familière. lis s'attachent à élucider les textes bibliques par une analyse subtile et minutieuse, habile à y démêler des sens cachés, des allégories, des allusions prophétiques. Tel de ces prédicateurs, à l'extérieur gauche et disgracieux, à la figure chargée de matière, à la langue pâteuse, aux intonations bizarres, à la suite d'une gestation d'abord confuse, arrive à développer une vraie chaleur, et trouve des accents qui remuent les consciences, et attendrissent les cœurs. Leur voix part des profondeurs de leur être; ils ont des soupirs, des élance-
ments et poursuivent avec leurs frères, un colloque d'àme à âme, tendre, émouvant, riche d'expériences morales.
Les lettres vaudoises sont fécondes en œuvres d'édification. Les publications religieuses de Rochat et de Burnier ont de la réputation parmi les fidèles. A côté de ces écrits, se placent les biographies d'hommes pieux, les recueils de lettres, les poésies, les romans religieux. Mademoiselle Herminie Chavannes a écrit de belles vies du grand Haller, de Pestalozzi, de Lavater ; madame Monneron dans Augustin, madame de Pressenssé dansitosa, la Maison blanche, ont su élever la littérature de l'enfance à un niveau supérieur. Les romans villageois d'Urbain Olivier dépeignent avec naturel les mœurs du populaire vaudois, aussi riches en avertissements utiles que ceux du bernois Gotthelf, mais moins vigoureux, moins dramatiques. Steinlen, trop tôt enlevé aux lettres, s'était fait connaître par des études biographiques et littéraires empreintes d'un sentiment très-suisse. Tallichet, publiciste exercé, d'un patriotisme exclusif, adepte zélé des idées de Vinet, rédige avec talent la Bibliothèque universelle 4. Un écrivain vaudois, d'un talent souple et brillant, d'un esprit émancipé et porté vers la libre pensée, Eug. Rambert, connu d'abord par de beaux travaux de critique et de biographie littéraire, a entrepris récemment une Description des Alpes. La parfaite connaissance des lieux, le sentiment helvétique, un style descriptif riche d'expressions et de tours nouveaux, pro-
i. Ce recueil, rédigé jusqu'à ces dernières années à Genève, est la continuation de la Bibliothèque britannique. Durant sa longue carrière (70 ans), cette revue a eu des phases diverses; d'abord consacrée à l'Angleterre, puis rédigée dans un esprit cosmopolite, de nos jours, elle a pris une couleur plus suisse. Après avoir été conservatrice et doctrinaire, elle a passé aux idées démocratiques.
mettent d'en faire un beau monument de littérature suisse.
Les lettres vaudoises ont reçu un coup en 1845 et ont peine à s'en relever. La mort de Vinet, l'éloignement de plusieurs hommes distingués, le marasme qui saisit la société de Lausanne à la suite du triomphe du radicalisme, ralentirent l'activité littéraire. A l'ardeur militante, succédèrent le découragement, la morosité, l'apathie soucieuse. Toutefois l'école de Vinet n'a pas été remplacée. Le radicalisme l'a rejetée pour un temps en dehors des affaires publiques, mais il n'a pas su lui opposer une autre doctrine. L'école est restée debout et continue à inspirer un groupe d'esprits nombreux et important 4. La fondation de Y Église libre a donné un corps à Ses théories de self-govemment. Cette Église a étendu ses ramifications sur tout ie pays; elle a ses chaires, ses écoles, ses organes de publicité. Mais on ne voit pas que le mouvement d'idées suscité par Vinet se poursuive avec des développements nouveaux; le présent est effacé; l'école vit sur la pensée du maître; ses théories individualistes n'ont pas été suivies d'un épanouissement plus complet de la personnalité morale, elles n'ont produit aucune tête inventive, aucune intelligence créatrice; et les vieillards, formés avant son apparition, sont supérieurs en séve, en originalité, en indépendance de vues, à ia génération abreuvée de ses maximes. Le sectarisme religieux produit une uniformité dans les opinions, les je gements, les prédilections, qui amoindrit le jeu de la i ensée.
Dans ces dernières années, la société vaudoise est rentrée dans une ère de paix. Les passions ont faibli, les
4. Le Chrétien évangélique , longtemps rédigé par le théologien Bridel, est l'organe respecté des disciples de Vinet.
classes exclues des affaires ont recommencé à y prendre part. Le progrès social et intellectuel, un moment suspendu, a repris sa marche. L'instruction publique s'étend; chaque village veut avoir sa bibliothèque; les livres, les journaux circulent. L'hiver, il se donne beaucoup de cours à Lausanne. Ernest Naville y répète à l'applaudissement général les conférences prononcées à Genève; ses théories spiritualistes, sa sévérité morale sont hautement appréciées. Secretan , de retour à Lausanne et mis en possession de la chaire de philosophie, apporte à ces idées l'appui de sa forte pensée. Toutefois la situation est enveloppée de quelque obscurité.
L'éveil de la pensée vaudoise est encore trop récent pour qu'on puisse fixer des bornes à son évolution ultérieure. Dans ces âmes rêveuses, contemplatives, aux replis contournés, il y a des recoins ignorés, des faces encore obscures. Inspirée par la théologie, la pensée vaudoise n'a pas embrassé le problème de la vie dans toute son étendue; aux déductions de la science, elle a préféré les constructions à priori de la foi; elle a négligé le côté rationnel et expérimental des choses. Le temps viendra sans doute où elle changera de méthode et partira du terrain solide de la raison et de l'expérience. Les habitudes de réticence, de timidité, de cachotterie, encore subsistantes en fait de croyances, contribuent à l'incertitude de la situation actuelle. L'orthodoxie règne dans l'Église nationale comme dans l'Église dissidente, mais les temples ne réunissent que les femmes. Les hommes, indifférents ou railleurs, se tiennent en dehors ; ils n' attaquent pas ouvertement les vieilles doctrines, ils ne proposent rien à leur place, mais leur abstention est manifeste et, à la longue, une telle situation devra se dénouer.
L'âme vaudoise est riche. L'école de Vinet a montré combien elle recèle de séve morale, de chaleur, de mysti
cité. D'un coup d'aile vigoureux, nous l'avons vue s'enlever de terre et planer dans les régions d'en haut. Ce peuple a le sens des réalités intérieures, il sait se transporter dans les autres et sentir en eux. Cette séve morale, ce tour d'esprit poétique et intime, sont rares dans les lettres françaises; l'esprit vaudois oscille entre la France et l'Allemagne, et tient des deux pays. Mieux encore que l'esprit genevois, il serait propre à servir d'intermédiaire entre eux et à infuser aux lettres françaises le sérieux, le recueillement, l'intimité
L'esprit genevois a la précision et la méthode; il sait ce qu'il veut et donne aux idées des contours accusés, l'esprit vaudois agit par une force sourde et comme inconsciente; il procède par un travail intérieur, une sorte de germination, ajoutant cellule à cellule. Pour lui, tout se tient et s'appelle ; tel point obscur de la vie morale, par de délicates analyses et des transformations ingénieuses, le conduit aux vérités les plus générales. L'intelligence vaudoise est une matière malléable et capable déformes diverses; elle a plus de richesse ondoyante que de précision, plus de séve que de force de projection ; parfois, elle vacille et tente des conciliations impossibles; elle perçoit trop de nuances, la subtilité est son piège et la préciosité son défaut
Par une culture assidue, les lettrés genevois ont tiré de fortes récoltes d'un petit fonds, les lettrés vaudois laissent en friche une partie de leur domaine. Ce peuple a plus d'esprit que de mouvement dans l'esprit, plus d'observation déliée que de besoin d'action; il aime trop à se tirer à part. A l'activité, il préfère la critique oisive. Les précédents historiques expliquent ce reste d'inertie. Une longue dépendance a empêché les caractères de s'accuser, la personnalité ne s'est pas dégagée et les volontés sont demeurées tâtonnantes, suspensives.
En rapprochant les qualités et les lacunes respectives de Pesprit vaudois et de l'esprit genevois, on est frappe de leurs diversités ; mais ces diversités sont de celles qui se complètent et se corrigent les unes les autres, et jamais mariage n'a été mieux indiqué. Si la jeunesse d deux cantons recevait en commun l'instruction supérieure, ce contact produirait une combinaison nouvelle et plus compréhensive, plus propre ô sauvegarder notre nationalité et à résister aux influences étrangères. L'esprit genevois apporterait ses qualités de fermeté, d'ordre, de virile résolution, il remplirait le rôle de la charpente osseuse dans le corps humain ; la substance vaudoise arrondirait ses contours un peu maigres, leur donnerait plus de souplesse et de jeu; à ce mariage, il acquerrait des demi-teintes, des nuances, des délicatesses, une intimité, qui le rendraient plus propre à saisir la vie dans sa complexité, ses métamorphoses, sa fluidité incessante,
i. Il y a quelques années que j'ai émis le vœu de voir les deux cantons se réunir en un seul. Cette idée n'a trouvé aucun accueil. La diversité des caractères, des antipathies mal éteintes, des intérêts de clocher, opposent une barrière très -forte à une telle réunion. Néanmoins l'obstacle me paraît être dans les préjugés plus que dans les faits. Nous sommes accoutumés à regarder à la loupe nos diversités. Fasse le Ciel que nous ne payions pas cher un excès de municipalisme! A une époque où les nations se concentrent, l'éparpillement produit par le cantonalisme est une cause de faiblesse, et le moment parait venu de leur substituer des groupes plus compactes. S'il en est un qui soit indiqué par la solidarité politique et religieuse et par une situation excentrique et menacée, c'est celui des populations vaudoises et genevoises échelonnées sur les rives du Léman.
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LA DÉMOCRATIE VAUDOISE
L'organisation du canton de Vaud. — Progrès économique et social. — Les doctrinaires de 1830. — Druey et son génie. — La révolution de 1845. — L'apaisement des partis. — Le caractère vaudois. — Les femmes.
La Révolution, qui a constitué l'indépendance du canton de Vaud, à la fin du xvme siècle, a été une des plus douces que mentionne l'histoire. Cette modération fait voir l'efficacité des institutions communales pour l'éducation publique des masses. Dans les assemblées de villes et de villages, le peuple vaudois s'était accoutumé à gérer des intérêts publics, et cette expérience le mit en garde contre les exagérations des utopistes. La Révolution sauvegarda les droits particuliers; elle respecta les propriétés privées des Bernois et accorda une compensasation aux possesseurs de droits féodaux. Sans secousse, l'égalité se fit entre les nobles et les roturiers, entre les bourgeois et les campagnards. Cette équité facilita la consolidation du nouveau régime. On vit alors combien ce peuple si longtemps traité en mineur recèle d'aptitude au progrès.
A la tête des affaires se trouvaient quelques hommes éminents; Pidou, magistrat, digne et inflexible, l'incarnation du patriotisme vaudois; Monod, citoyen énergique et dévoué: Muret, esprit rapide et clairvoyant, légiste retors, orateur habile à débrouiller les questions compliquées; F.-C. Laharpe retiré à Paris, resta en dehors du
travail d'organisation du canton de Vaud; mais en 1814, il employa utilement son crédit auprès d'Alexandre, pour préserver sa patrie des menées bernoises. Dans ce pays, nivelé par une domination jalouse, la démocratie était la base nécessaire de la société nouvelle. Le gouvernement vaudois reposa sur une balance d'influence entre les villes i et les villages, entre les bourgeois et le peuple travailleur. Les familles nobles cherchaient à obtenir une position privilégiée ; elles s'intitulaient les trente grands propriétaires; mais cet essai échoua contre la répulsion générale; ni les villes ni les campagnes ne voyaient des chefs naturels dans une classe habituée à vivre des services étrangers, imbue de préjugés exotiques, trop portée à faire consister la noblesse dans le dédain des autres classes, l'oisiveté, le jeu, les repas.
Lors de l'invasion des armées coalisées en 1814, le canton de Vaud eut un moment d'alerte ; mais la ferme attitude des Conseils et du peuple fit échouer les prétentions de Berne. Sous la pression de la réaction alors générale en Suisse, la constitution subit quelques changements dans le sens conservateur. Le pouvoir exécutif appartint à une coterie de magistrats républicains, tempérés par l'âge et par la pratique des affaires. La campagne dominait dans le Grand Conseil; sous le nom de la majorité compacte , elle forma une masse un peu épaisse, lente à s'émouvoir, jalouse des villes, hostile aux idées doctrinaires, mais importante par les intérêts qu'elle représentait ; image fidèle du peuple vaudois dans ses éléments moyens, elle en avait l'énergie sourde, l'instinct de démocratie et d'égalité, mêlé à une tradition autoritaire, le sens pratique, et aussi l'insouciance nonchalante, l'assoupissement, la pente à remettre les difficultés au lendemain. La première époque du canton de Vaud (1603-14) avait été consacrée à fonder l'administration
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et les finances. La seconde époque (1814-30) stationnaire *n politique, fut remarquable par le progrès matériel et moral1. L'agriculture prit un essor rapide, et le bien- . tre pénétra dans les derniers hameaux. On rebâtit les villages; les ingénieurs vaudois sillonnèrent les pentes du Jura de routes superbes. Le sentiment national creusait son sillon. Le patriotisme helvétique avait été blessé; delà situation dépendante faite à la Suisse par Napoléon. La jeunesse sentait le besoin de fortifier le lien fédéral ; elle s'enrôlait avec ardeur dans la société de Zofinguen, une sorte de Tugendbuni helvétique, plus sage et étranger au mysticisme révolutionnairede la jeune Allemagne. Cette société constituait une sorte de chevalerie, du patriotisme suisse, un moyen d'éducation et de fusion nationale. Genève, rendue à la Suisse, précédait alors les autres cantons dans la voie libérale et l'essor accordé à la presse, aux associations, au commerce, à l'industrie. Dans le canton de Vaud, la jeune école, dirigée par Monnard et F.-C. Laharpe, réclamait avec ardeur les mêmes droits et poursuivait la réforme de la constitution de 1814. L'apathie delà majorité, ses instincts autoritaires, son attachement à l'Église d'État, lui causaient une vive irritation.
La révolution de Juillet déplaça la majorité. Lausanne et les villes prirent la tête des affaires. On remania la constitution dans le sens démocratique; le pouvoir exécutif perdit de ses attributions au profit du corps légis-
i. « La Suisse, écrirait Bonstetten, prospère et devient un merveilleux pays. On nous envie. Depuis la Révolution elle a gagné en mœurs, ^n richesses, en lumières : c'est à ne pas la reconnaître. Les gouvernements font peu, mais le peuple va en avant. On construit partout; les rives du Lac s'ornent; la propreté remplace les haillons. Les meilleures constructions sont pour les écoles. La révolution a rompu Vœuf H de nouveaux hommes en sont sortis. »
latif; le suffrage universel, la liberté de la presse, le droit d'association furent définitivement acquis. L'élite du pays, par l'intelligence et la moralité, dirigeait les affaires. Ce parti disposait de l'Eglise, de l'Académie, des écoles, de la presse, et les employait à faire pénétrer partout ses vues religieuses. Cet âge fut celui des associations. La Société helvétique des sciences naturelles, fondée en 1815, dans la maison de Gosse, prospérait, ainsi que la Société d'utilité publique et la Société d'histoire de la Suisse romande. On fonda des associations contre ïépizootie, la grêle, V incendie. Les réunions annuelles des Sociétés rassemblaient des Suisses de tous les cantons.
L'esprit public s'était haussé à un haut diapason. Dans les diètes, les députations de Vaud et de Genève soutenaient une politique fière avec l'étranger et conciliante à l'intérieur, attentive à tenir la balance entre les grands cantons radicaux et centralisateurs, et la Suisse primitive, pays pauvre, arriéré, ombrageux, mais digne de tous les ménagements.
On ne verra jamais des hommes plus respectables que les chefs du libéralisme vaudois de 1830,, plus scrupuleux, plus dévoués au bien public. Confiants dans la pureté de leurs vues et pleins de l'excellence de leurs idées, ils dirigeaient avec sécurité la nef de la politique vaudoise; poussée par une douce brise, ses vigies ne signalaient aucun écueil, aucun point noir à l'horizon. A partir de 1840, quelques nuages troublèrent cette sérénité. Du côté de Genève, le ciel s'était chargé d'une électricité dangereuse ; la population inflammable et passionnée des ateliers fermentait. Le canton de Vaud, pris entre cette' agitation et celle des grands cantons allemands, éprouva de premiers symptômes révolutionnaires. Ainsi qu'à Genève, le mécontentement provint moins des abus de l'ad-
ministration que d'un désaccord social. Le progrès matériel avait suscité un second ban de démocratie. Les campagnards, les artisans des villes, formaient un groupe important, conscient de sa force et hostile à la bourgeoisie méthodiste. L'école de Yinet n'avait rien de populaire. Ses chefs étaient des âmes délicates, des chrétiens scrupuleux, sévères à eux et aux autres, préoccupés du bien; mais ils avaient de la morgue, une dignité trop soutenue, ils se tenaient à part, confiants dans l'excellence de leurs vues et négligeaient de frayer avec les classes populaires. Leurs allures puritaines froissaient les masses. Le Yaudois est un joyeux enfant de Bacchus, un gai vivant, il chérit sur toute chose le sans-gêne du cabaret, sensuel, insouciant, bon compagnon de plaisir. Les doctrinaires gémissaient de cette joyeuseté irrévérente, ils traitaient ses libres déportements d'immoralité coupable, ils prétendaient le redresser. Ils avaient épuré l'enseignement dans le sens orthodoxe, ils dirigeaient les écoles et la presse dans cet esprit, et projetaient des mesures pour limiter les cabarets et réprimer l'ivrognerie. C'était frapper le peuple au point sensible. Bientôt, parmi la masse bruyante, hantant les lieux publics, ce ne fut qu'un cri contre les mômiers, les pédants, les endormeurs, dont la sécheresse gourmée, disait-on, vise à uer toute expansion, tout sentiment généreux; contre Ses hommes à mine longue, qui parlent de liberté et méditent le retour des confessions, qui prêchent l'individualisme et cherchent à mutiler leurs frères. La sécheresse de certains sectaires, la mysticité indiscrète, les extases, les conversions à heure fixe prêtaient à la satire, Le sourd mécontentement d'un peuple froissé, trouva à point nommé son interprète dans un agitateur habile, politique retors, intelligence supérieure, et par ses qua-
lités et ses défauts l'incarnation fidèle du peuple vaudois. Druey naquit près d'Avenches, sur les confins des races romandes et tudesques; sa famille réunissait les deux sangs. Son extérieur n'annonçait guère la subtilité déliée de son esprit. C'était un gros homme, aux manières gauches, à la figure empâtée et lourde. Par un labeur énorme, il assouplit une conception naturellement dure et pesante, et la science des livres n'atténua pas en lui le sens humain. Il avait à un haut degré le don de sym pathie. Sa parole plaisait par un tour débonnaire, hu moristique, par fart de traiter les plus hautes question, en style familier.
Tout jeune, il aspira à gouverner son pays et se prépara à la politique par de longues et fortes études. En Allemagne, il étudia avec prédilection le panthéisme de Hegel. Il en prit la foi dans le développement successif de l'humanité et le mépris' des opinions individuelles. En religion, il ne croyait pas à la divinité du Christianisme, mais il le respectait comme l'école des mœurs, la sanction de l'ordre social. Il opinait pour une Église de multitude, coulante sur le dogme, et admettant des points de vue divers. Ces doctrines en faisaient l'adversaire né de Vinet. Si l'un représentait la minorité dissidente, Druey était l'homme de la démocratie absorbante et semiautoritaire.
11 comprit de bonne heure que l'avenir appartenait aux gros bataillons, que dans ce temps de publicité et de progrès bruyant, le courant populaire renverserait tous les obstacles. A son entrée dans la politique vaudoise, en 1828, à l'étonnement général, il laissa les Monnard et les Laharpe diriger le parti des lumières et prit rang dans la majorité compacte parmi les campagnards; préférant, disait-il, les hommes de gros bon sens, aux raffinés, aux délicats, aux hommes pleins de
leur mérite. Mais en 1830, par une volte-face habile, il passa aux victorieux; il entra au Conseil d'État et s'appliqua à distancer les hommes qui avaient fait la révolution. Dès lors, il ne négligea aucune occasion de plaire au radicalisme naissant ; assidu aux fêtes et aux réunions populaires, il y développait les thèses de la démocratie avancée. Sa popularité grandit. En 1836, six collèges 'envoyèrent au Grand Conseil. Fauteur ardent de toutes les mesures populaires, il réclama successivement la publicité des actes du Conseil d'État, le mariage civil, l'abolition des confessions de foi, l'élection des officiers de milice par les soldats, l'émancipation civile et politique de la femme, la nomination des pasteurs par les paroisses, l'affranchissement du travail et le renversement des privilèges de V oisiveté. La démocratie, disait-il, ne sera complète qu'en passant de l'État dans l'Église, la justice, l'instruction publique. Suivant lui, le rôle de l'école libérale consistait à déblayer le terrain social ; mais il appartenait au radicalisme de réorganiser la société sur la base harmonique.
Flatteur adroit de l'orgueil populaire, Druey tonnait contre les pédants qui prétendent imprimer un pli au peuple par les lois. De nos jours, disait-il, les lois sont l'expression de la société, elles agissent de bas en haut et non plus de haut en bas. Comme on ne fait rien sans le peuple, ajoutait-il, l'important pour l'homme d'État est d'être avec le grand courant, d'agir, non d'après ses opinions individuelles, mais suivant les circonstances présentes, et en visant au possible. Au contact de la masse, les idées se rectifient, le cœur s'élargit, toute sécheresse s'évanouit. Toutefois Druey s'entendait fort bien à faire parler le peuple; il excellait à lancer l'opinion, à l'étourdir, à la pousser dans le sens de ses vues, par les clubs et la presse; il avait le flair des questions propres à le remuer
et de celles qu'il convenait de laisser dormir, tour à tour empressé, bruyant ou silencieux, blotti K s. Le travail de démocratie extrême poursuivi par Druey et ses amis, avait miné la société vaudoise. En 1845, la question des jésuites à Lucerne mit le feu aux poudres. Le parti radical se souleva contre les instructions données à la députation vaudoise (12 et 13 février). A Aigle, une coionne de deux mille patriotes se forma et marcha sur Lausanne. A leur arrivée, le Conseil d'État, se voyant abandonné par les milices, avait donné sa démission, et la ville était aux mains des radicaux. Une assemblée populaire, tenue à Montbenon, appela Druey et ses amis à composer un gouvernement provisoire. La constitution subit un nouveau changement dans le sens démocratique. Celle de 1830 avait introduit le suffrage universel et attribué la somme de l'autorité au Grand Conseil; celle de 1845 donna au peuple un droit d'initiative et la sanction de certaines lois.
Le cri public en voulait surtout aux doctrinaires, aux
I. On pourrait signaler plus d'une analogie entre Druey et James Fazy. Tous deux ont dirigé de longues années le parti radical, et fait triompher le principe de la démocratie extrême. Ils ont su tous deux gouverner avec des dissolvants. Druey avait un savoir étendu, des vues générales sur l'avenir de la société et les phases de son évolution; il unissait les talents de l'administrateur à ceux du politique; suisse par la simplicité des mœurs, la jovialité, le sans-façon, le bon sens, sa culture d'esprit était allemande et ses idées se voilaient parfois . d'une vague mysticité. James Fazy est de pure race gauloise, d'un j sang aduste, colérique, impérieux, il a une personnalité plus circonscrite, d'un dessin ferme et net; ses vues sont lucides et précises. Druey a professé une sorte de panthéisme social qui submerge l'individu dans la masse ; James Fazy a visé à la formation d'une dictature démocratique et faussé le mécanisme des institutions populaires au profit du pouvoir exécutif. Il a beaucoup accordé au besoin de luxe et de jouissances, au lieu que Druey est resté simple dans ses habitudes,
mômiers, à ces hommes scrupuleux et rigoristes qui avaient préféré leur foi à la popularité. La presse radicale les taxait d'hypocrites, de pharisiens, d'endormeurs, et elle demandait qu'on arrachât le crêpe qu'ils avaient mis sur le pays. L'Académie, objet des plus vives colères, reçut les premiers coups, et d'éminents professeurs, exclus brutalement de leur chaire, quittèrent le canton. Juste Olivier partit pour Paris, où se trouvait Porchat, sacrifié antérieurement à l'intolérance des méthodistes. Secretan fut appelé à l'Académie de Neuchatel, Mon- 1 nard à l'université de Bonn; Vinet se mourait, et l'école fondée par ce rare esprit était cruellement éprouvée.
Les conservateurs, impuissants sur le terrain politique, se maintenaient comme parti religieux. Le gouvernement radical traitait les dissidents de perturbateurs et fermait leurs oratoires. Le 3 août 1845, un certain nombre de pasteurs refusent de lire en chaire une proclamation du Conseil d'État relative à la nouvelle constitution ; le conflit s'envenime, et au mois de novembre, cent quatre-vingts pasteurs donnent leur démission. Les femmes, au nombre de 5,384, signèrent une pétition en leur faveur.
L'Europe protestante s'émut de ce schisme. A Edirnbo urg, les fidèles tinrent des assemblées pour s'occuper de V œuvre étonnante de Dieu dans le canton de Vaud. Les pasteurs vaudois démissionnaires se réunirent en Église libre; ils formulèrent une confession de foi et une discipline, se donnèrent des institutions synodales, construisirent des chapelles et des écoles. Les femmes affluaient, quelques hommes de foi secondaient les ministres. La nouvelle Église réunit la fraction la plus rangée et la plus sérieuse de la population, les âmes délicates et timorées, les consciences sévères, les rigoristes, un
monde respectable, mais peu influent et antipathique fiux masses.
La révolution de 1845 ressembla à une inondation. ?our un temps, la société vaudoise en parut submergée. Des villes, l'ascendant retourna aux campagnes ; des classes lettrées, il passa aux rudes travailleurs des champs. Le peuple vaudois repoussait des emplois les hommes de la haute classe comme aristocrates et momiers. Cet ostracisme naissait d'une disparitésociale, d'une incompatibilité entre les mœurs du populaire et celles des lettrés. L'opposition à la religion se fortifia, le club et le cabaret se dressèrent en face de l'école et du temple. Mais le radicalisme, puissant par le nombre et redouté pour la violence de ses procédés, était fragile du côté de la force morale. La tête du parti était faible et son personnel insuffisant tourna à la coterie. Un petit nom-_ bre de meneurs figuraient comme magistrats dans les districts, comme législateurs dans les conseils, comme officiers dans les milices, comme orateurs dans les cafés. Cette ubiquité excita les ombrages du peuple. L'opinion exigea une loi contre le cumul, et cette réforme ouvrit la voie à de nouvelles combinaisons. Une scission avait éclaté dans le sein du radicalisme ; la population flottante, les mécontents des villes, avaient formé un parti rouge porté vers les idées socialistes *.
En 1861, à la suite d'un changement à la constitution dans le sens de la démocratie directe 2, la politique vaudoise est rentrée dans une ère plus calme. L'ostracisme
1. Dans un pays de petite propriété et d'aisance générale, le socialisme ne saurait se présenter sous sa forme extrême. Il se rabattit sur l'impôt unique et progressif.
2. Le mouvement actuel de la démocratie suisse est dans ce sens. Le peuple revendique de plus en plus la sanction des mesures importantes. La démocratie du Contrat social, longtemps regardée comme une utopie, se substitue graduellement au régime représentatif.
qui pesait sur la haute classe a été levé. Un gouvernement de fusion a pris le pouvoir, mais formé par la coalition des anciens conservateurs et des rouges, il manquait d'homogénéité. Le radicalisme de 1815 n'a pas tardé à se relever d'une défaveur momentanée et a ressaisi l'autorité. Ce parti est celui des campagnes, comme la majorité compacte d'avant 1830, où Drucy fit ses premières armes; il repose sur l'aristocratie des villages, sur les riches paysans, propriétaires et communiers. Cette classe tient fortement au sol ; ses labeurs patients, son économie prudente, sont la source principale de la prospérité du pays. L'aisance y a introduit une certaine culture; un solide bon sens et des traditions conservatrices enracinées, la préservent des excès de l'esprit démocratique. Cette classe représente mieux que les au- * très la société vaudoise.
L'expérience a dissipé bien des illusions, le peuple a appris à se garder des énergumènes et des sophistes; les rivalités de classes ont perdu de leur âpreté. L'apaisement des passions politiques est marqué; en ce moment, c'est plutôt leur absence qui est à redouter, une sorte d'apathie sur les grandes questions, le silence autour des principes ; les partis ne sont guère que des coteries séparées par des répulsions personnelles et des intérêts locaux, dont les fils se croisent et s'entre-croisent à l'infini.
Les destinées de la patrie vaudoise ont été pacifiques comme la vie du peuple. Elles comptent peu d'événements marqués, peu de personnages à physionomie saillante, elles se résument en une évolution sociale, en une lente élaboration de forces. Que de débonnaireté dans le dénoûment de ses crises, en regard des violences qui ont troublé si souvent la politique genevoise. Dans le canton de Vaud, le sang n'a jamais coulé par la main des citoyens; le débat politique se passe en tracasseries,
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en chicanes; les partis poursuivent une guerre de coups d'épingle, de lazzis, de petites rancunes, de malices. Le Yaudois a un fonds persistant de circonspection. Dans les crises politiques, sa préoccupation est de passer entre les gouttes et de rester avec le gros bataillon. Par crainte de se compromettre, il adoucit les contours de ses opinions. De telles dispositions empêchent les conflits violents, mais elles nuisent à la décision des caractères. Dans le classement des partis, il règne toujours une certaine incertitude; beaucoup de citoyens flottent entre les opinions opposées, et en se portant à droite ou à gauche, impriment de brusques oscillations à la balance politique. Un fonds de probité et d'honneur empêche les défections éclatantes, mais les petits revirements sont fréquents, Le Vaudois apporte volontiers dans la politique ses habitudes de lenteur et de suspicion; il suppose aisément des fins cachées ou comme il dit : anguille sons roche, et redoute infiniment d'être dupe. Les ambitieux, les esprits actifs et remuants, les hommes qui recherchent l'importance lui sont antipathiques, et il se venge de sa docilité accoutumée, en leur faussant compagnie dans les moments décisifs. Les chefs de parti ne pouvant obtenir une discipline exacte, laissent flotter les rênes.
La débonnaireté insouciante et la bonhomie fine habituelles aux Vaudois recèlent plus d'un subtil détour. Le Genevois accuse ouvertement ses prétentions; le Vaudois aime à se draper d'humilité; il se récuse, s'efface, il aime à se blottir et à suivre malicieusement de sa niche ( le jeu des compétitions. Pour être dissimulé, son orgueil n'est pas moins chatouilleux, sa raillerie est crue, froide, sans pitié. L'oisiveté des petites villes favorise le contrôle mutuel. On y rencontre beaucoup, de gens de loisir, de curieux, à l'affût des nouvelles, occupés à éplucher le voisin, à critiquer ses entreprises. Le
Vaudois est spectateur et jugeur. Ce contrôle intimide bi en des hommes qui n'osent se risquer, de peur des quolibets. Plus d'un esprit ingénieux s'est replié sur soi et a enfoui de beaux talents, faute d'encouragement. Le Vaudois abonde en idées de détail; il excelle à disséquer une situation, à en reconnaître le fort et le faible, mais il a peine à se décider.
Un extérieur gauche, embarrassé ; une parole difficile le font paraître à son désavantage. A voir telle figure effacée, aux traits mal débrouillés, ne remuant pas, ne parlant pas, on s'étonne d'y découvrir tant de fine observation, d'érudition bien digérée, de vues ingénieuses. Le Vaudois pense en dedans, ses idées flottent inachevées dans son esprit, il trouve difficilement ses mots; mais une fois en mouvement, ses esprits s'échauffent, sa langue se dénoue, il trouve des expressions originales. Sa parole offre un- mélange curieux de rudesse native, de brusquerie âpre, de sans-façon rustique et de malice, d'insinuation, de nuances déliées.
Dans les habitudes populaires règne une jovialité facile et épanouie. Le Vaudois recherche les plaisirs pris en commun, les repas de corps, les assemblées nombreuses; il aime la compagnie sans avoir d'abandon et de besoin d'épanchement. La gêne lui est en horreur, et sous prétexte de franchise, il accorde trop au sans-façon. Le caractère ambitionné parmi le vulgaire est celui du bon enfant, au caractère facile et accommodant, prenant la vie par le gros bout, ayant toujours un verre de vin au service du voisin, ne passant pas devant une pinte sans boire chopine. Mais, sur ces mœurs faciles et un peu lâchées, se détache un groupe d'esprits sévères, discrets, solitaires, laborieux, bons observateurs, portés vers les idées religieuses et la vie intérieure.
A Genève, l'activité est plus grande, le ressort moral
plus fortement tendu, et cette émulation stimule davantage les talents. Dans le canton de Vaud beaucoup de forces restent sans emploi. Satisfait d'une aisance modeste, on se livre doucement au courant de la vie. L'existence de Genève a été une longue veillée des armes, un combat sans cesse à recommencer. Dans le canton de Vaud, l'existence est unie et douce, il y a plus de contentement, d'abandon, de sécurité. Ce canton n'a pas nos divisions de religion et de race; il offre un territoire compacte, habité par une population une par le sang, les intérêts, le culte, les traditions. Il y règne une heureuse médiocrité ; l'aisance y est fréquente et l'opulence rare; la richesse se tire du sol ; elle est le fruit d'un travail persistant. La vie rustique prédomine; pas de bourgeois qui ne possède un champ, une vigne, un alpage; pas de cultivateur qui n'ait des intérêts dans la ville voisine. Cette prédominance de la campagne a maintenu la vigueur de la race; le sang est riche, les forces surabondantes. Mais l'homme des villes n'apporte pas son contingent de labeur et d'économie ; il passe trop de temps à la cave et pas assez à l'atelier; il dédaigne les travaux de l'artisan, et la rareté de l'industrie porte les jeunes gens actifs à émigrer; les petites villes s'encombrent d'hommes mous, indolents, satisfaits par un petit bonheur terre- à-terre, cherchant leur félicité dans la boisson. L'ivrognerie est la plaie du pays. Que d'hommes brûlés par le vin meurent d'épuisement et d'étisie ! que de physionomies alourdies où l'intelligence ne jette plus que . de rares lueurs, et passent de courts moments d'exaltation à la somnolence et à la torpeur ! Comment le sentiment du devoir et de l'honneur ne souffrirait-il pas de tels excès t
Les femmes sont admirables. On ne saurait trop louer leur dévouement comme filles, épouses, mères; sobres,
chastes, économes, simples dans leur ajustement, vivant dans la retraite, elles se sacrifient au bien de la famille et s'efforcent de soustraire les enfants aux dérèglements paternels. Ce sont elles qui ont le dépôt des nobles traditions, et des sentiments élevés et purs. Il y a longtemps que les voyageurs ont signalé la distinction morale des femmes suisses. Tandis que le sexe réputé fort et qui se donne pour raisonnable, dérive vers la matière, le sexe fragile, imaginatif, travaillé par ta délicatesse de ses organes y est celui qui donne l'exemple du renoncement et de la conduite. Cette distinction, les femmes vaudoises la doivent à l'éducation protestante et au développement de la responsabilité morale qui en est la suite.
La lutte des femmes contre le matérialisme des hommes forme le côté dramatique de la vie vaudoise. Ce duel se poursuit à tous les degrés de l'échelle sociale, dans l'échoppe de l'artisan comme sous les lambris du château; il se retrouve entre la fille et le père, la sœur et le frère, l'épouse et le mari, la mère et le fils. Qui redira les angoisses intérieures, les dégoûts, les découragements qui travaillent ces tendres âmes de femmes.
A leurs yeux, toute la vérité se trouve contenue dans les enseignements évangéliques; leur patrie morale est sur les bords du lac de Génézareth et sur le mont des Oliviers; à deux mille ans de distance, elles vivent sur les enseignements hébraïques, en répètent les similitudes, se nourrissent de ses maximes; mais le langage que l'Église, l'école, la littérature leur ont rendu familier* ne trouve plus d'écho auprès des hommes. L' activité d'une minorité de croyants est impuissante à ar* rêter le flot de l'indifférence. Le dimanche, c'est le cabaret qui attire les masses. Ses salles enfumées regorgent de buveurs et retentissent de gros rires et de plaisanteries ris-
quées. La journée s'y écoule en gais accents. Dans ie même temps, l'église et la chapelle reçoivent le petit nombre ; la lente mélopée des psaumes monte vers le ciel ; le ministre, au front chargé de tristesse, à la voix solennelle, relit et commente les textes sacrés, et ses paroles excitent de pieuses émotions parmi les âmes fidèles. Mais comment répandre le flot régénérateur? comment rétablir dans les masses le courant des idées spiritualisles? Des deux côtés on s'ignore. On dirait deux peuples, deux langues dont les termes ne correspondent pas. Le temps ne viendra-t-il pas où des âmes sérieuses, mais larges, tendres, compréhensives, nourries de la science moderne, réconciliées avec la nature, imbues des besoins du siècle, grandies au milieu de ses pressentiments et de ses anxiétés, sauront rajeunir le sentiment religieux et rendre accessibles à tous les vérités nécessaires à la moralité et à la dignité humaines.
GfiNÈVB ET LES RIVES DU LÉMAN
VEVEY ET CHILLON
Le vignoble de La Vaux. — Le panorama du fond du Lac. — Vevey et ses souvenirs. — La Fête des vignerons. — Le château de Blonay. — Le Chatelard. — Clarens et la Nouvelle-Hèloïse. — Montreux et Veytaux. — Bonivard à Chillon. — Villeneuve.
Au sortir de Lausanne et des vergers plantureux de Chamblande, sur la route de Vevey, Pully s'offre d'abord à l'entrée du vignoble de La Vaux ; c'est un petit bourg grillé, posté sur une éminence rocheuse inondée de soleil. Au moyen âge, Pully dépendait d'un prieuré de bénédictins. Il en reste une haute masure noirâtre, flanquée d'une tour carrée. Un porche ogival donne entrée dans une cour dévastée ; le cabaretier du lieu y a suspendu son enseigne ; le vigneron y prend ses ébats, boit chopine, joue aux boules, en devisant sur le prix des vins et les perspectives de la vendange. Les bons pères n'étaient pas plus sévères; l'histoire nous les montre plus occupés de leurs domaines que de la science des Écritures, Dans les commodes prieurés échelonnés sur les coteaux vaudois, le cellerier avait pas sur le chantre, la cave tenait lieu de bibliothèque.
Le vignoble de La Vaux est une merveille de Fart agricole; sur une longueur de trois lieues, il tapisse les pentes rapides du Jorat qui surplombe au-dessus des eaux et y plonge ses racines. Les terrasses artistement construites montent les unes au-dessus des autres au
nombre de quarante et escaladent la montagne jusqu'à huit cents pieds de hauteur ; elles sont reliées par des escaliers et retenues par des murs qui servent de sentiers. L'entretien de ce vignoble exige un labeur énorme. Tout se porte à dos d'homme, les engrais, les échalas, les pierres pour réparer les murs, les terres entraînées par les pluies. Le vigneron de La Vaux a plusieurs manières de planter, suivant le sol, l'espèce ; des tailles répétées, plusieurs labours profonds et à petits coups, le déchaussement, l'effeuillage, le tiennent en haleine lui et sa famille durant toute la belle saison. L'habitant de La Vaux ne connaît pas d'autre besogne ; entre la vigne et lui il y a mariage ; vieux et cassé par l'âge, on le voit se rendre encore sur le terrain qu'il a arrosé de ses sueurs, et d'un regard expérimenté, guider au travail les jeunes générations. Le vin récolté sur ces coteaux, limpide et d'une saveur généreuse, se consomme surtout dans les pays allemands.
Dans cette âpre région, la vigne a tout envahi; les bourgs et les villages, pressés, sans un jardin, un verger, formés de hautes et rudes maisons, dont la couleur s'uniformise avec les rochers, rappellent parfois les sauvages bicoques de l'Apennin. Lutry, bâti sur une petite surface plane et à fleur d'eau, a un port et une belle place d'armes, il s'échelonne sur une longue rue, dominée par un vieux manoir. La population, de taille haute et vigoureuse, a le tempérament fier et ardent, stimulé par de larges libations. De tout temps, elle a fourni d'excellents soldats. Cully, assis au fond d'un petit golfe, occupe le centre du vignoble et possède les crus les plus estimés. Le culte de Bacchus date de loin sur ces rivages; era 1818, on a déterré un entablement en marbre jaune, d'ordre ionique, ayant appartenu à un temple de ce dieu. Sur une place près du Lac, ombragée par de grands
si
peupliers, s'élève un obélisque élevé à la mémoire du major Davel.
De Cully, la route continue à longer la rive et contourne les flancs escarpés du Jorat qui envoie dans le Lac le haut promontoire de Chexbres; pas un arbre, pas un bout de pré, pas un gazon, ne soulage la vue, éblouie par le scintillement des eaux, A force de lumière ie paysage arrive à la dureté. La route, brûlée et poudreuse, serpente entre les murs comme un sillon de feu. Au delà d'Epesses, on passe sous l'antique tour de Marsens. A Rivaz, une gorge étroite donne passage à l'eau limpide et bruyante du Forestay qui s'y précipite en cascades et court en bouillonnant se verser dans le Lac. Au pied de Chexbres s'abrite le vieux manoir episcopal de Glerolles, construit sur un rocher tombé dans le Lac; des touffes d'alizier, d'églantier, de lierre, enserrent ses vieilles murailles. Saint-Saphorin occupe le site le plus abrui Je cette chaude région; ses jardinets sont plantes de myrtes, Se lauriers, de grenadiers; il fut un temps où l'olivier donnait des récoltes régulières ; on voit par d'anciens registres féodaux, que le seigneur de Saint-Sàphorin percevait la dime des olives. L'hiver de 1709 tua la plupart de ces arbres. Les derniers ont péri en 1829. De Saint- Saphorin un court chemin conduit à Vevey.
Une autre route plus accidentée escalade le plateau de Chexbres, court en corniche le long des flancs du Jorat et redescend à Vevey par Chardonne et Corseaux. Ce parcours est un enchantement. Réunissant ses beautés dans un effort suprême, le paysage du Léman atteint au tragique des hautes Alpes en gardant son harmonie sereine et limpide.
Parvenue ici, la courbe majestueuse du Lac touche aux Alpes ; elle en baigne le pied et s'arrondit en un dernier golfe, Ses eaux veloutées ont le rejaillissement lumineux
des mers méridionales, leur bleu suave reproduit l'azur du firmament et etreint délicatement la dentelure du rivage. Au delà de ces plages azurées se dressent imposantes et fières les Alpes valaisanes et vaudoises. Au centre du massif vaudois trône le grand Muveran; par-dessus un chaos de rocs chenus, il dresse vers le ciel son front colossal; il s'équilibre d'une part avec les âpres pyramides des Diablerets, de l'autre avec la dent de Mordes qui élance, au-dessus de la vallée du Rhône, une double pointe acérée, aux coupes bizarres, aux mouvements fiévreux et saccadés. En face de Morcles, la dent du Midi, sortant de derrière les dents d'Oche, déploie à l'improviste une cime radieuse, frangée d'une couronne de glaciers. Les Alpes n'ont pas de pic d'un jet aussi svelte et aussi noble, surgissant avec cette hardiesse sereine. Cette admirable montagne fait équilibre aux Alpes vaudoises et achève le tableau.
Les hauts sommets des Alpes vaudoises envoient vers le Lacune ceinture depics tributaires qui en enveloppent l'extrémité. Ce sont d'abord les tours d'Aï et de Mayen, deux cornes bizarres et sombres, puis la crête tranchante d'Arvel, qui tombe comme une muraille précipiteuse audessus de Villeneuve; la Chaux deNaïe, avec ses rochers d'un calcaire ruineux, surplombe au-dessus de Chiîlon et de Montreux ; à côté, pyramide la dent de Jaman ; puis les pentes s'adoucissent. LeGubli, frangé de prairies et de sapins, tend la main aux Pléiades, pastorale montagne, aux croupes arrondies et gazonnées, qui domine les riantes campagnes de Vevey. Ces monts, serrés les uns aux autres, ont chacun leur coupe et leur physionomie; à leur pied, l'eau dort immobile, leur image s'y reflète délicate et frissonnante.
Une fouie de hameaux, de châteaux, de villas, Clarens, Vernex, Montreux, Yeytaux s'échelonnent sur
les dernières assises de ces monts. A la base est un opulent vignoble ; plus haut, s'étagent des vergers coupés de bouquets de châtaigniers et de noyers ; puis les hêtres montent jusqu'aux sapins. En face de cette terre de bénédiction, siège de l'aisance et de la fécondité, sur la rive savoyarde, le sauvage massif des dents d'Oche plonge dans le Lac ses escarpements décharnés, coupés d'âpres fissures et couronnés de sombres pitons; quelques châtaigniers poussent entre le roc et l'eau ; les pauvres villages du Bouveret, de Saint-Gingolph et de Meillerie sont posés à fleur d'eau.
Le Bouveret fait sentinelle à l'entrée de la vallée du Rhône. Cette région basse, humide, au sol marécageux, rampe au pied des Alpes valaisanes et vaudoises. Entre des rangées de saules et d'aulnes au pâle feuillage, le Rhône roule dans le Lac ses eaux troubles et sauvages. Plus haut, la vallée du Rhône se resserre, pressée entre les contre-forts des dents du Midi et de Morcles ; dans le fond, on entrevoit des entassements glacés et la vue se perd sur les flancs neigeux du Vélan. Cette percée dans les entrailles des hautes Alpes est d'un grand effet. Les premiers monts, échelonnés comme des rideaux à demi soulevés, y ajoutent un attrait de mystère.
Vevey est une aimable petite ville propre et bien disposée. L'église de Saint-Martin occupe une haute terrasse ; elle est flanquée d'une tour carrée, couronnée de quatre tourelles aiguës; sous ses voûtes, reposent les restes de Ludlow et de Broughton,deux célèbres régicides anglais. Ils vécurent longtemps ici, en proscrits, respectés par la population qui veillait à leur sécurité et les protégeait contre les sicaires des Stuarts : Vevey n'a pas d'histoire politique; mais ses conditions civiles durant le moyen âge offrent de curieuses particularités. Placée au point de rencontre de plusieurs dominations ecclésiastiques et
séculières, la petite ville subit leur domination multiple. Elle releva d'abord de l'opulente abbaye de Saint-Maurice d'Agaune, souveraine de la contrée durant l'époque barbare. Au onzième siècle, l'évêque de Sion acquit une partie de Vevey, l'évêque de Lausanne en possédait une autre; ces prélats se faisaient représenter par des avoués; à ce titre, les sires de Blonay et les Oron exerçaient des droits dans Yevey ; plus tard, survint la maison de Savoie. Qu'on se représente la confusion d'un état social, où de rue à rue, de maison à maison, la souveraineté, les droits, les obligations variaient. Les anciens quartiers rappellent quelques souvenirs intéressants. Dans la rue du Vieux- Mazel s'assemblaient les bourgeois, pour ouïr la lecture des franchises et élire leurs magistrats. L'édifice appelé la Cour aux Chantres servit de résidence aux rois de la Bourgogne Transjurane; Rodolphe III y scella la charte attribuant à l'évêque de Lausanne la souveraineté du territoire compris entre la Veveyse et FAubonne, et l'empereur Henri IV, celle qui conférait aux comtes de Savoie le Vieux-Chablais. Mais ces souvenirs du passé s'effacent, Vevey prospère, les étrangers y affluent; on construit des hôtels, on élargit les rues, on taille, on rectifie. Le long du Lac court un quai ; on vient d'élever un théâtre et un casino. Le château Couvreu, avec ses flèches et ses tours ogivales, flanque la grande place de Vevey ; il appartient a une famille opulente et chérie pour sa bienfaisance. La place de Vevey commande une vue admirable sur l'extrémité du Lac. Les jours de marché, on y rencontre beaucoup de Gruyerans et de montagnards du Pays d'En Haut, des Valaisans, des Valaisanes, revêtus de leurs vieux costumes. Le collège de Vevey est un ample édifice, il comprend un cercle d'études étendu ; les écoles primaires et moyennes sont l'objet de beaucoup de sollicitude; l'hôpital est opulent et ren-
forme la bibliothèque de la ville, riche de dix mille volumes.
La population de Vevey est active et industrieuse ;
par le Lacet les chemins de fer, elle écoule à Genève les produits du canton de Fribourg et des Alpes vaudoises, elle travaille le bois, le marbre, elle fabrique des cigares. La bourgeoisie haute et moyenne a des habitudes d'ordre, de retenue, d'épargne, analogues aux anciennes mœurs genevoises; très-attachée au méthodisme, elle forme un des centres de V église libre, Ce rigorisme contraste avec la joyeuse et expansive humeur des classes populaires, de tout temps amies des fêtes, de la musique, des mascarades, des danses. Le souffle artistique de l'Italie a franchi les gorges des Alpes, et éveillé la fantaisie et le sens du beau.
Parmi les divertissements du peuple veveysan, la fête des vignerons a acquis une célébrité européenne. Cette fête reporte aux plus belles solennités de l'antiquité, elle n'en a pas Seulement la coupe extérieure, mais la poésie, la signification simple et profonde. Le peuple s'y donne en spectacle à lui-même, avec ses labeurs, ses préoccupations et ses joies. Cette fête ne revenant que chaque douze ou quinze ans ; à chaque fois, le ban des acteurs est renouvelé; la jeune fille qui a dansé à une représentation, à la suivante, a pris rang parmi les mères; trois ou quatre de ces solennités et le cercle de la vie est parcouru. Anciennement, toutes les classes y concouraient ; aujourd'hui, les familles de vignerons, d'artisans, de petits bourgeois, en maintiennent l'éclat.
La fête a lieu à ciel ouvert sur la grande place de Vevey. Une estrade, contenant 12,000 spectateurs, domine la scène; trois arcs de triomphe, décorés de trophées et de drapeaux de la vieille Suisse, y donnent entrée ; celte estrade ne suffit pas et les balcons, les toits des maisons
voisines, les arbres qui ombragent la place, se garnissent de spectateurs1. Le jour de la fête venu, à cinq heures du matin, de bruyantes fanfares annoncent l'arrivée du cortège. Il est divisé en quatre groupes, figurant les quatre saisons. En avant, marche un corps de hallebardiers, dans le costume bariolé des anciens Suisses ; puis vient la société des vignerons de Vevey et la Tour, précédée par son abbé, de noir vêtu, et portant la crosse en bois doré, L'abbé ouvre la solennité par une allocution où il retrace à grands traits les travaux de la Société, signale les améliorations réalisées, puis il couronne les deux vignerons reconnus les plus habiles.
A un signal, s'avance la légère et gracieuse troupe du printemps. Une belle jeune tille, mollement couchée sur un char triomphal et ceinte d'une guirlande de petits enfants, figure Palès, la divinité protectrice des prairies. Après une invocation du grand prêtre, l'essaim rapide et espiègle des enfants du printemps, les bergers, les bergères, avec leurs blancs moutons, houlettes et chiens, exécutent une danse interrompue par un orage. Les faucheurs et les faneuses leur succèdent, et prestement simulent leurs travaux ; puis ils forment quelques pas au son d'une rustique musique. Une belle faneuse indolemment couchée sur un char de foin et entourée de deux enfants précède les jardiniers et les gentilles jardinières, lestement troussées, accortes et vives. Alors s'avance la cohue bruyante des pâtres des Alpes (les armailliers) ; gravement ils défilent, en poussant devant eux un troupeau de vaches superbes, dont les grosses sonailles se mêlent aux sons rustiques de l'orchestre. Ils traînent avec eux l'attirail des chalets, et portent la
i. Voir7 sur la fête des Vignerons, un opuscule de M. Vernes Prescott et un article de M. Frossard dans la Bibliothèque universelle.
culotte courte et la veste de velours. Formés en cercle, ils entonnent le ranz des vaches et ce chant antique des montagnes fribourgeoises monte en larges ondes jusqu'au sommet de l'estrade ; puis ils se retirent avec les iou iou traditionnels et en tirant de rauques sons de la trompe alpestre.
Aux travaux du printemps, succèdent ceux du brûlant été, et la troupe de Cérès remplace celle de Palès. D'un âge plus mûr et d'un blond ardent, la déesse protectrice des moissons trône sur un grand char orné de rouge et traîné par une paire de bœufs fauves ; deux enfants portent un rûcher, puis viennent les moisonneurs et les moisonneuses, les glaneuses, les batteurs en grange. Au son d'une mélopée grave et douce, ils chantent les iravaux pacifiques et les combats dont l'épi doré est le trophée, le soleil bienfaisant qui réchauffe les guérets et donne le pain aux chaumières, le travail patient du bœuf lent et sûr, la charrue qui trace les sillons fertiles. Làdessus, les moissonneurs et les moissonneuses exécutent leurs travaux et nouent une danse'; la charrue, la herse, le char de blé défilent, suivis des batteurs en grange. Le meunier ferme le cortège de la troupe de l'été, et avant de disparaître entonne sa chansonnette.
L'attention redouble, un frisson de plaisir parcourt les spectateurs. Voici la troupe du puissant Bacchus, le dieu du vin et de l'ivresse, l'auteur des joies folles et brutales, le père de l'oubli et des confuses extases. De i superbes coursiers, revêtus de peaux de tigre, traînent le dieu vainqueur qui apparaît dans toute la pompe indienne, entouré du bruyant essaim des faunes et des bâchantes, agitant la cymbale et le thyrse. Après le récitatif du grand prêtre et les réponses du chœur, remerciant le dieu de l'abondance qu'il répand sur les coteaux ! vaudois, les bacchantes et les faunes exécutent une ronde
échevelée;ils secroisenten agitant le thyrseeten frappent leur tambourin, et la contagion de l'ivresse se communique aux spectateurs; Silène, obèse et cynique, la face allumée, à califourchon sur son baudet, dans de joyeux couplets, se réclame pour Vaudois et de chaleureuses acclamations partent de tous les coins de l'estrade. Mais ce vin, qui coule si lestement dans le gosier du buveur, est le fruit d'opiniâtres labeurs; les vignerons du printemps les simulent, puis les vignerons d'automne leur succèdent et exécutent la vendange, au chant d'antiques coraules. Les tonneliers ferment la marche de la troupe de V automne.
Le cercle des travaux agricoles est épuisé; les arbres, dépouillés de leurs feuilles, n'offrent plus que des squelettes; la neige et les frimas ont succédé aux douces brises et glacé les guérets; tout travail a cessé dans les champs, dans les vignes ; mais la joie règne au village. Un aimable cortège s'avance, violons et clarinettes en tête; voici les grands parents, voici l'époux et l'épouse pure et modeste, en costumede paysanne de Montreux; un longcortéged'a- /nis et d'amies de noces les suit, dans les costumes de la vieille Suisse; le char portant le ménage rustique accompagne la noce. Après une marche champêtre et de joyeux refrains, célébrant le riant hyménéeetl'heuredes mystères où le bonheur accourt, les danses se nouent avec cent postures folâtres, cent drôleries rustiques; les filles sont actortos et lestes, les garçons empressés et galants. Une Groupe de bûcherons et de chasseurs de chamois termine le cortège de l'hiver.
Alors les diverses troupes se réunissant, saluent la fête qui finit par ces patriotiques paroles :
Dieu tout puissant, que l'Helvétie adore, Toi qui veillas jadis sur nos aïeux, Daigne aujourd'hui, daigne veiller encore Sur leurs enfants restés libres comme eux.
Loin de nos monts, la discorde et îa haine; Sainte patrie, unis tes défenseurs; Régnez sur nous, vertus républicaines, Inspirez-nous, animez tous les cœurs.
Au sortir de l'enceinte, les troupes parcourent les places et les rues de Vevey en exécutant des danses. Une foule énorme se presse sur leur passage. Plus do trente mille spectateurs, accourus de toutes les parties du pays romand, et de nombreux étrangers, remplissent les rues de Vevey. La fête terminée, k foule s'écoule lentement; sur les visages se lisent la sérénité, le contentement, une émotion contenue. D'autres spectacles peuvent donner des impressions plus vives, mais je n'en sache au cun qui laisse de plus douces pensées. La fête des vignerons est le tableau de la vie agricole. Aucun peuple n'était mieux qualifié pour célébrer le mariage de l'homme et de la terre. La liberté qui fleurit sur nos rivages, l'empire de lois justes et douces, l'aisance que l'agriculture a donnée à ce peuple, la modération, le contentement paisible qu'elle lui a inspirés, sont des titres à sa reconnaissance. Puisse la population veveysane garder toujours intacte la tradition de cette solennité, le plus beau fleuron poétique du pays romand!
Autour de Vevey, la vigne couvre toutes les pentes de sa verdure rase et monotone; mais au-dessus des coteaux grillés et sans ombrage, on entre dans un réseau de vergers et de grasses prairies, rafraîchis par de nombreux ruisseaux. Sur un premier mamelon s'élève le château de Hauteville, opulente demeure, entourée de parterres de fleurs, de serres, de bosquets, d'eaux jaillissantes. De la terrasse du château la vue plonge sur le fond du Lac et les Alpes; le site est encadré par un premier plan, aux lignes flexibles, aux mouvements doux et souples, qui donnent à cette scène grandiose un attrait
d'élégance classique et de grâce italienne. Toute autre est l'impression produite par le même paysage, aperçu du fier et rude manoir de Blonay. Cette demeure féodale perche sur un roc adossé à l'alpe; la forêt y envoie ses saines émanations. Avec ses hautes murailles noires et moussues, dominées par un donjon grisâtre de l'époque barbare, ce vieux manoir est un reste curieuxde l'Helvétie féodale. Depuis huit siècles, il est habité par les sires de Blonay, une des familles de grande féodalité qui dominaient au moyen âge la terre vaudoise. Au pied du Jura, nous avons rencontré le manoir de La Sarraz, habité par les émules des de Blonay, les sires de Gingins. Ces deux témoins d'une société vaincue planent, mélancoliques et sombres, aux deux extrémités des campagnes vaudoises. Là où ils régnaient, ils ne sont plus qu'un souvenir d'histoire, une curiosité d'archéologie. Ainsi roule le flot des destinées humaines, broyant dans son cours les choses et les hommes.
Le nom des de Blonay se relie à tous les souvenirs de cette petite contrée. On le rencontre dans les traités, les guerres, les tournois, à la cour de Savoie, aux croisades, et toujours avec honneur : purs comme Vor, prompts comme V éclair^ telle était leur belle devise. Cette noble famille paraît originaire de la rive méridionale du Lac, et être consanguine de la maison de Faucigny. Dans des actes fort anciens, elle est qualifiée du titre de princes. A partir du xe siècle, elle visa à former un État indépendant du territoire situé entre Vevey et Villeneuve. Mais, serrés d'un côté par l'évêque de Sion et la maison de Savoie, de l'autre par l'évêque de Lausanne, maître de La Vaux, les sires de Blonay ne purent se soutenir comme seigneurs indépendants- Ils s'attachèrent alors à la maison de Savoie, en reçurent de hautes dignités et les payèrent d'une constante fidélité. Autour du manoir pa-
trimonial, ils possédaient une vingtaine de villages et de n ombreuxdomaines sur la rive savoyarde du Lac, sur terre fribourgeoiseet en Bourgogne. Ils avaient leur petite cour, et vivaient entourés de vassaux qui prenaient part aux fêtes et aux chasses et les suivaient à la guerre. La conquête bernoise porta un coup terrible à leur importance. Un rameau de la famille resta savoyard et catholique ; l'autre se retrancha dans un isolement farouche, attendant un retour de fortune qui ne vint jamais. Cette oisiveté leur fut fatale; pour soutenir le luxe féodal, ils aliénèrent les droits, les cens, puis les vignes, les bois, les alpages ; toute la fortune y passa. A la révolution vaudoise, le sire ne possédait plus que les murs délabrés du manoir.
L'humanité des sires de Blonay les rendit chers au peuple. Dans les récits semi-légendaires encore subsistants , il aime à citer leurs prouesses : comment un seigneur de Blonay conduisit à la croisade les hommes dermes de Vevey ; comment, à la prise de Chillon par les Bernois et les Genevois, l'un d'eux se précipita à cheval dans le Lac, gagna à la nage la rive savoyarde et se présenta à la cour du duc. Ne connaissant que le lien de l'honneur féodal, les de Blonay préférèrent une ruine totale à la* reconnaissance du nouvel état de choses. Cette fidélité a sa grandeur.
Le Châtelard, construit sur un tertre planté de vignes, est plus rapproché du Lac ; il consiste en une forte tour carrée, surmontée d une guirlande de créneaux à mâchecoulis, d'un style simple et sévère, unissant la robuste ampleur de l'âge féodal à l'élégance de la Renaissance. Au xve siècle, Jean de Gingins le construisit, sur les ruines d'une tour plus ancienne; il en fit sa forteresse et son palais; des banquets somptueux, de joyeuses fêtes y rassemblaient la noblesse du pays. Cette forte position
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ne le sauva pas de terribles malheurs. Lors de la guerre de Bourgogne, en 1476, Pierre de Gingins, le fils du précédent, fidèle à la cause de la monarchie, rassembla les hommes d'armes de Montreux et marcha sur le Bas Valais, afin de tendre la main à un corps de mercenaires italiens qui traversaient le Saint-Bernard pour rejoindre l'armée de Charles le Téméraire, alors campée près de Lausanne. Les féroces montagnards du Gessenay et du Pays d'En Haut, saisissant ce moment, débouchent comme un torrent par le col de Jaman, saccagent Montreux et brûlent le Châtelard ; Pierre de Gingins accourt et s'enferme avec une élite de braves dans la Tour de Peilz. Les montagnards renversent ses défenses et égorgent Pierre de Gingins et toute la garnison, à l'exception de huit hommes qui se sauvèrent par le Lac. Plus tard, les de Gingins relevèrent le Châtelard de ses ruines; mais. ils ne le conservèrent pas longtemps ; au xvne siècle, il appartint aux de Blonay, puis il passa en mains bourgeoises.
Du plateau de Blonay, une série de gradins descendent, d'un côté versHauteville etVevey, de l'autre vers Ghaiily. Une suite de beaux villages, Tercier, Blonay, Saint- Légier, occupent la crête. Entre la ramée des noyers, on aperçoit le chatoiement des eaux du Lac. Dans le fond, se dresse la cime neigeuse de la dent du Midi, aux reflets nacrés, d'autres fois pâlissante ou tachetée de mouvantes vapeurs. Ghaiily s'appuie à un rideau de vieux châtaigniers; ce village a vue sur le couchant. L'œil rase les promontoires brûlés de La Vaux, et se perd au loin sur les ondulations vaporeuses des campagnes vaudoises fuyant vers le Jura; plus près, il plonge sur le mont Pèlerin, embrasse Vevey et son cercle de coteaux : c'est un tableau paisible et doux. Ghaiily est le berceau de Mme de Warrens, femme à l'esprit subtil et
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gâté par le sophisme, mais tendre, aimante; elle berça la jeunesse d'un génie destiné à remuer profondément son siècle.
De Giiailly, à travers les vignes et les bouquets d o châtaigniers et de noyers, on descend à Clarens. A michemin, est le hameau de Baugy, caché dans les arbres ; son sol est riche en débris romains. Clarens s'étage au fond d'une petite anse, en face de la dent du Midi ; le vignoble l'enveloppe. Deux bouquets d'arbres se disputent le titre de bosquet de Julie. Celui qui ombrage le coteau des Crêtes, porte aujourd'hui une somptueuse demeure, élevée à grands frais par un financier vaudois; mais les jets d'eau, les serres, les parterres ornés, ont mis en fuite l'ombre effarouchée du solitaire.
La Nouvelle Héloïse n'est plus dans le goût de notre époque. La pompe sentimentale et la passion tendue qui ravissaient la société du xviii6 siècle nous paraissent boursouflées, et cependant ce livre a creusé une trace profonde dans les lettres; il a des pages immortelles. A la suite d'une première partie, orageuse, troublée, maladive, Rousseau a place une admirable peinture de la vie de famille, frugale, économe, labûrieuse, associant la culture de l'esprit aux soins agricoles. Ici, Jean-Jacques n'est pas dans le paradoxe, il laisse de côté les amplifications sur la vie sauvage. C'est le tableau de la vie suisse, fortement assise dans la réalité, saine, en communion avec la nature, qu'il propose à une société affadie et factice. Si sa pensée s'éloigne rarement de Genève et aime à en méditer les lois et les mœurs, son imagination romanesque et tendre avait besoin de sites plus doux pour y placer les enfants de sa fantaisie, et ces sites il les trouvait dans les campagnes vaudoises. « Quand l'ardent désir de cette vie heureuse et douce, qui me fuit et pour laquelle j'étais né, écrit-il, vient enflammer mon
imagination, c'est toujours au Pays de Vaud, près du Lac, dans des campagnes charmantes qu'elle se fixe. »
Dans ses descriptions du pays romand, Jean-Jacques est encore retenu par les lisières classiques et par des réminiscences italiennes; il en reflète les côtés attrayants et voluptueux, les aspects voilés et rêveurs, non les face: austèreset fortes. Il préfère aux Alpes les basses plaines et la région des coteaux flexibles. Dès lors, les lettres suisses ont pris possession des Alpes : De Saussure, Tôpffer, le doyen Bridel, Tschudi, Rambert, Juste Olivier.... les ont décrites sous de nouveaux aspects. Leur imagination ferme et sobre a su leur donner leur vrai caractère. Notre nature est grandiose et saine; elle a la limpidité et la fraîcheur, une virginité fruste, elle ennoblit, elle épure. Son contact ramène au vrai et au simple, et déprend des petitesses et du conventionnel de la vie sociale.
Siir le coteau qui domine Clarens est placé un modeste cimetière. A l'ombre de bosquets odorants, repose la dépouille mortelle de Vinet, le grand écrivain religieux de la Suisse romande. Quelle opposition entre cette figure ascétique et creusée par le scrupule, vivant dans une suspicion éternelle de son moi, et l'orgueil naïf et débordant de Jean-Jacques, célébrant les vertus de l'état de nature, et se proposant comme l'homme vertueux et purî Tous deux ont eu leurs orages intérieurs ! Le temps ne viendra-t-il pas où la pensée moderne trouvera son équilibre et saura concilier les exigences de la vie naturelle et les besoins de la conscience ?
Que le voyageur qui désire voir Clarens paré de sa simplicité rustique se hâte. Naguère ce n'était qu'un village de vignerons, et tel Byron le trouva, lorsqu'il vint demander à ces lieux la paix qui fuyait son génie. Mais aujourd'hui, le flot des touristes a envahi la
contrée1; les hôtels serrent les rangs; la route poudroie, les magasins alignent leurs étalages; déjà le gaz flambloie le long du Lac; plus de crique solitaire où le martin-pêcheur effleure l'eau de son aile rapide. ,t Montreux est le centre de la contrée; c'est un ancien > et riche bourg, formé de robustes maisons, couronnées de grands toits et échelonnées sur un terrain inégal, abrité par le mont de Cau. La baie, de Montreux le coupe en deux. D'un rocher à l'autre, un pont d'une seule arche enjambe le précipice. Vu d'en bas, ce coin de paysage est d'un grand effet. La dent de Jaman profile sa pointe effilée et grisâtre sur le fond de la gorge. Les érosions du torrent ont lacéré curieusement le roc; il s'en échappe en bouillonnant, sur un lit de rocailles; dans le bas, sont des moulins et des scieries; plus haut, un fouillis de masures enchevêtrées de noyers et de jardinets.
Montreux est un village riche et intelligent; les hommes sont d'une trempe mâle, durs au travail, économes, \ instruits, entendus en affaires ; les femmes ne leur cèdent pas en diligence. A toute heure du jour, on les rencontre la hotte sur le dos, dans les sentiers brûlés des vignes; elles ont un type élancé et fin, l'œil doux et fier, le front penseur; sur la tête, elles portent une coiffe noire bordée d'une large blonde, dernier vestige d'un des plus gracieux costumes de la vieille Suisse. Montreux a des
i. Clarens et les villages qui se suivent jusqu'à Chillon, ne sont pas jieulement une station de touristes, attirés durant l'été par la beauté du site, mais un séjour d'hiver, aimé des malades et des frileux. La déclivité rapide des monts qui enveloppent ce petit pays, le garantit des vents du nord et donne à la température une douceur exceptionnelle; alors que la froide bise crispe les eaux du Lac et se déchaîne dans les rues de Lausanne et de Genève, ici, l'air reste calme; les brouillards sont rares- Ces lieux forment une station intermédiaire entre les pays du nord et l'Italie, et les Russes, les Polonais, les Prussiens, les Suédois en useni avec succès.
bibliothèques et des cercles; dans les maisons, règne une large aisance; les fenêtres sont encadrées de fins rideaux; des senteurs de jasmin, de romarin, de muguet, montent des jardinets. Dans l'un d'eux, très-abrité, appartenant au docteur Buenzod, un médecin botaniste, à côté de grenadiers et d'autres arbustes rares, on voit un olivier, le dernier survivant d'une plantation jadis répandue sur les bords de notre Lac.
L'église deMontreuxoccupeunsited'un romantisme saisissant. Sa nef gothique, surmontée d'un clocher à haute flèche aérienne et légère, est suspendue au flanc du mont de Cau : une terrasse, plantée d'arbustes odoriférants, borde le temple; au travers de grands noyers qui s'accrochent à ce sol rapide, la vue plonge sur le Lac. Les pentes de l'Arvel masquent le fond de la vallée du Rhône et les hauts plateaux des Alpes vaudoises; mais la dent du Midi dresse avec majesté son front frangé de glaces étincelantes. L'église de Montreux fut celle du doyen Bride! ; le fin vieillard y vécut une vie de patriarche; narrateur pénétré et ému des vieux âges helvétiques, il était en communion avec le peuple, et savait employer l'érudition à l'éducation civique.
De l'église de Montreux., un sentier taillé en corniche, au-dessus du Lac, descend vers Veytaux. Ce riche village se cache dans les replis du Sonchaud. Ses flancs sont revêtus d'une épaisse forêt de châtaigniers et de hêtres ; on y respire de balsamiques émanations; l'écureuil, en se jouant de rameau à rameau, arrive sur le seuil des habitations; le merle siffle sa chansonnette, la fauvette noire, le pinson, le rouge-gorge lancent leurs notes étincelantes. Le promeneur, en gravissant les flancs de la montagne, voit se dérouler un tableau splendide. L'épaisse végétation qui tapisse les flancs de ces montagnes, reflétée par le miroir des eaux, les teint d'un vert intense.
Quel contour admirable décrit le grand Lac ! De moites vapeurs voilent les lointains; mais le soir, le soleil à son déclin fait ressortir les ombres du Jura; d'un dessin ferme elles tracent les limites du pays romand.
C'est dans ce lieu retiré, qu'une des intelligences les plus élevées de la France contemporaine, Edgar Quinet, a fixé sa tente; âme austère, il mesure les événements à la balance de la seule justice ; sévère, mais d'une sévérité triste et douloureuse. Il voudrait extirper de la France démocratique le recours à la terreur, et y raviver le culte des fortes vertus et des grands dévouements.
De Veytaux,on descend en quelques minutes à Chilien. Le vieux manoir repose sur un roc à fleur d'eau, et commande un étroit passage pratiqué entre le Lac et la montagne: les Thermopyles du Pays de Vaud. Sa fondation est d'une date inconnue. On sait qu'il existait au temps de Louis le Débonnaire, et qu'il servait de prison d'État; l'évêque de Corbie y fut enfermé; il consistait alors en une tour massive. Pierre de Savoie, le conquérant du Pays de Vaud, appréciant sa position, en accrut les fortifications et en fit la base de sa domination sur la contrée romande» 11 gouvernait de là le Pays de Vaud, rendait la justice, veillait à la sécurité du pays et à la subordination des seigneurs. Affable, courtois, hospitalier, il aimait à réunir ses vassaux autour de joyeux festins ; le cor annonçait le repas, la comtesse suivie de ses dames d'honneur arrivait en robe blasonnée ; l'appétit satisfait, on prêtait l'oreille aux joyeux déduits des bouffons et des ménestrels. C'est sur les coteaux de Veytaux et de Montreux que Pierre de Savoie livra contre les guerriers de l'Helvétie du nord le sanglant combat qui lui assura la possession du Pays de Vaud.
Vers la terre ferme, Chillon est défendu par un double rang de murs crénelés, soutenus par trois tours rondes.
Le donjon se dresse au centre; les appartements ont vue sur le Lac ; au premier étage, on voit le boudoir de la duchesse; la chambre du duc est sombre et donne sur tune cour, les murailles en étaient ornées de scènes de chasse; la chapelle, dans le siyle ogival, est d'un cxoollent goût ; tout auprès, est la grande salle dite des chevaliers. Le rez-de-chaussée, aujourd'hui employé comme arsenal, renfermait les appartements du châtelain; on y voit la salle de justice communiquant avec les cachots par un passage secret. Le souterrain de Chillon le profond, comme le peuple l'appelait, était dans la contrée un objet de terreur; et jouait un grand rôle dans les récits populaires de disparitions et de supplices occultes, îl se prolonge sur une longueur de 258 pieds sous les appartements du château et se divise en plusieurs salles, soutenues par des colonnes byzantines qui se confondent avec le roc. Le jour n'y pénètre que par d'étroites meurtrières. Le matin, quand le Lac reflète le bleu du ciel, des reflets azurés teignent les arceaux; le soir, ce sont des teintes verdàtres; mais cette lumière timide, hésitante, ne chasse qu'imparfaitement les ténèbres et le fond du souterrain est enveloppé d'une obscurité perpétuelle. Ce lieu causerait une forte impression, alors qu'il ne rappellerait pas le souvenir d'un martyr de la liberté. Tout dans Bonivard est original et marqué au coin d'une âme vive et généreuse ; sa naissance, ses intérêts, le plaçaient du côté savoyard; l'esprit républicain, l'amour de l'indépendance, le rangèrent du nôtre. Le duc de Savoie redoutait son esprit avisé et fécond en ressources. Comme Bonivard chevauchait à travers le Pays de Vaud, il le fit enlever par ses séïdes et transporter dans cette prison d'État; Bonivard a peu parlé de sa captivité. On sait seulement, que durant deux années, il habita une chambre du château, voisine de celle du châtelain,
qui le traitait avec égards et cherchait à le ramener à la cause du duc. Mais celui-ci étant venu à Chiilon, Bonivard fut plongé dans le souterrain, chargé de fers et rivé à un pilier; il passa ainsi quatre ans. « En me promenant, dit-il, ma trace creusa dans le roc un petit sentier comme aurait pu le faire un marteau. » Cette trace est encore visible.
Le peuple de Genève n'avait pas oublié Phéroïque prieur. Dans les pourparlers avec le duc, son élargissement avait toujours été réclamé. Lors de la conquête du Pays de Vaud par les Bernois, une attaque sur Chiilon fut concertée. Les Genevois frétèrent deux barques armées, deux galères et quelques moindres embarcations; la fleur de la jeunesse prit part à l'expédition. Au départ, le peuple bordait la rive et criait: «Sauvez les captifs.» Arrivée dans le grand Lac, la flottille guetta le signal d'attaque concerté avec les Bernois. Une détonation partie de Lutry annonça leur apparition; la flottille se dirigea alors sur Chiilon; les approches prirent un jour; le lendemain, les Genevois canonnèrent vivement le château par le Lac, tandis que les Bernois le pressaient de la terre ferme. Sur le soir, le commandant savoyard demanda à traiter. Mais tout à coup, comme la flottille genevoise s'était écartée, la grande galère de Chiilon s'élance toutes voiles dehors ; les galères genevoises se mettent à sa poursuite; mais plus rapide, elle gagne la rive chablaisienne et se jette sur Lugrin. Le commandant savoyard y met le feu et s'enfuit par les montagnes. Les Genevois craignaient que les Savoyards n'eussent emmené les prisonniers; mais le lendemain, quand on pénétra dans la place, on eut la joie de trouver Bonivard et six autres captifs genevois.
Sous la domination bernoise, les progrès de l'artillerie
firent perdre à Chillon son importance militaire. Les appartements ducaux furent accommodés à l'usage des baillis et les souterrains utilisés pour serrer les vins de Leurs Excellences. Les baillis donnaient des repas à la noblesse des environs ; mais au xvme siècle, trouvant le site écarté, ils transportèrent le baillivat à Vevey *,
A quelques minutes de Chillon est Villeneuve, un bourg négligé et triste, bâti à fleur d'eau à peu de distance des bouches du Rhône. Au moyen âge, c'était tin lieu de passage, fréquenté par les voyageurs allant en Italie par le Saint-Bernard ; on y trouvait des hospices et des péages. Aujourd'hui, on y embarque des bois et des marbres. L'église paraît fort ancienne.
Ici, se termine l'ample croissant décrit depuis Genève par la rive suisse du Lac. Les rives du Léman, s'infléchissant vers le couchant, reprennent la direction de Genève en traçant une ligne plus directe. Sur ce rivage, s'étagent les monts et les vallées sauvages et romantiques du Ghablais.Des sites retirés et touffus, parés d'une grâce fruste et négligée, y attendent le touriste. Dans ces solitudes, il se croira ramené aux premiers jours du monde ; mais avant de s'engager dans cette région sylvestre, il convient de donner un aperçu des Alpes vaudoises et de la vallée du Rhône.
i. Ce vénérable monument, paré du double prestige de l'histoire e» de la poésie, une des gloires du pays romand, ne devrait pas être employé à de vulgaires usages* Il faudrait le déclarer monument national, et en faire un musée archéologique, y rassembler nos antiquités lacustres, celtiques, romaines, ainsi que les débris du moyen âge : armes, cuirasses, tentures, meubles, sculptures sur bois et métal, bustes, médailles. Une foule d'objets, aujourd'hui dispersés et insignifiants individuellement, réunis, s'éclaireraient les uns les autres, se compléteraient et serviraient à reconstruire le passé et à nous peindre les usages et les mœurs des aïeux.
CHAPITRE XXi
LES ALPES VAUDOISES ET LA VALLÉE DU RîïONE
La Gruyère, son aspect pastoral, ses légendes. — Le Ranz des Vaches. — La dent de Jaman et la Chaux- de Naïe. — Château dOex. — La vallée dis Ormonts. — Les Diablerets et le grand Mu^eiau. — Ai^îe et Bex.— Saint- Maurice et son abbaye. — Topographie du Valais. — Fonctions des hautes Alpes. — La destinée du peuple vaîaisau. — Le val d'Illiez.
Les Alpes vaudoises, qui dominent si fièrement la rive du Lac au-dessus de Montreux et de Chiilon, et donnent au paysage une grandeur sévère, sont un prolongement des Alpes bernoises détachées du Saint-Gothard. Cette montagne est le point de partage des eaux de l'Europe et le nœud du système alpestre. La grande chaîne valaisane (les Alpes pennines) s'en détache, elle court parallèlement aux Alpes bernoises et vaudoises et aboutit vers le Lac aux dents d'Oehe. Entre ces deux chaînes, le Rhône a creusé une longue et profonde vallée, Les Alpes valaisanes et vaudoises sont le point d'appui du pays romand, le lien qui le rattache à l'Helvetie ; leurs populations ont été les premières à se joindre à la Confédération suisse, et elles marchèrent à l'avant-garde, lorsque les confédérés portèrent leurs armes dans la vallée du Léman et l'arrachèrent à la Savoie.
Vers le nord, les Alpes vaudoises s'abaissent et se confondent avec les monts fnbourgeois. Rien de plus ogreste que ces vallées, tout adonnées à l'éducation des troupeaux. Au moyen âge, la maison de Gruyère les
gouvernait avec douceur. Cette petite dynastie subsista jusqu'au milieu du xvie siècle. Mais alors, Berne etFribourg, créanciers du dernier comte déclaré insolvable, se partagèrent ses États ; Fribourg s'adjugea les vallées septentrionales, connues aujourd'hui encore sous le nom de Gruyère; les autres passèrent aux mains de Berne. Elles comprenaient quelques districts allemands et une population welche. Lors de la constitution du canton deVaud? celle-ci lui fut annexée.
La Gruyère fribourgeoise est dominée par les hautes et vertes croupes de Moleson. C'est une suite de pâturages ; partout des chalets, des troupeaux épars dans les prairies, des ruisseaux murmurants ; le tintement des clochettes résonne de vallon en vallon, ici, doux et mélancolique, ailleurs, grave et sourd. Les chalets sont très-simples ; la pièce principale renferme la chaudière à cuire le fromage. Chaque chalet a sa petite source, amenée par un chéneau de mélèze dans un tronc d'arbre creusé; deux fois le jour, les vaches arrivent gravement à la file pour être déchargées de leur lait. La population de la Gruyère touche à la race vaudoise, mais en inclinant vers le type allemand ; elle a le teint plus blanc, plus laiteux. Ses mœurs sont frustes, mais très-cordiales. Elle aime la poésie rustique et a un vif attachement aux mœurs pastorales ; son patois, comme celui des campagnes vaudoises, se rapproche de la langue d'oc. Le ranz des vaches appartient à la Gruyère : c'est un petit drame, xésumant en quelques touches , vraies et fortes la vie pastorale, vie simple, uniforme constamment la même, et qui mieux qu'aucune autr ! nous peint les âges primitifs de l'humanité.
Le peuple de la Gruyère est resté très-catholique; l'égiir le domine comme au moyen âge et l'enveloppe d'une af; rnoopiiere d'immobilité et de routine, Les naïves superstf
tions s'y perpétuent. Au Pas du Moine, on rapporte que les pâtres appelèrent un religieux du couvent de Haute-Rive pour exorciser les serpents, nombreux en cette région. Par ses conjurations, le saint homme sut les contraindre à se jeter dans le lac Domêne, et comme monument de sa victoire, il laissa la trace de son pied sur le roc du haut duquel il opérait.
La montagne des Pléiades est le premier anneau de la chaîne vaudoise; elle domine Vevey; ses pentes sont couvertes d'une herbe épaisse et parfumée. Le Cubli dresse ses croupes festonnées de hauts sapins au-dessus du Châtelard. A son point culminant, on voit un reste de tour d'une construction inconnue. Le beau village de Brent s'abrite entre les noyers, dans un repli inférieur de la montagne; de belles eaux y tombent en cascade. De Brent, les prairies montent par de gais ressauts vers Charnex. Ce village, formé d'une rue tortueuse et étroite, s'échelonne sur un gradin du Cubli, qui l'abrite du nord; de grands noyers l'enveloppent d'ombre et de fraîcheur. En face de Charnex, de l'autre côté de la baie de Montreux, qui creuse entre eux un précipice, se dresse, sur un replat du mont de Cau, Glion, appelé le Righi vaudois. Ce site, recherché des touristes, plane à une grande hauteur sur le Lac, au-dessus de Montreux.
Un chemin de montagne longe les flancs du Cubli, en remontant la baie de Montreux; c'est le passage le plus direct pour pénétrer dans le Pays d'En Haut. Au delà des A vents, on laisse sur la gauche le sauvage vallon des Verreaux; ses flancs sont si escarpés que les troupeaux n'y peuvent paître; les bergers en fauchent l'herbe armés de crampons ; la crête supérieure est bordée de rochers acérés, taillés en dents de scie. L'horreur des lieux a inspiré de sombres récits. On raconte que dans un chalet isolé, un riche banneret de Montreux avait en-
voyé ses deux fils, pour les soustraire à la peste qui désolait la contrée; ils y moururent tous deux. Aux heures nocturnes, le malheureux père erre aux alentours, monté sur un cheval bianc, et en poussant des cris affreux. La dent de Jaman est un petit massif triangulaire, détaché en avant des Alpes vaudoises; à ses pieds, dort un petit lac; sa coupe reflète les pentes gazonnées et parées d'une riche flore qui montent vers le sommet de la dent. Du sommet de Jaman, on a une percée sur les verdoyantes et placides vallées de la Gruyère et sur le cours sinueux de la Sarine. Les hauts rochers de Na'ïe dominent la dent de Jaman et toute cette partie des Alpes vaudoises; c'est une longue arête de rocs ruineux, constamment battus des vents, corrodés par les brouillards, disjoints par l'infiltration des neiges qui y séjournent durant six mois ; des pans entiers de roc s'en détachent et encombrent les pentes inférieures. De ce belvédère, on saisit nettement le contraste entre la douce et commode région baignée par le Léman et le monde tourmenté des Alpes. Sur la gauche, celles-ci s'étagent, sur cinq plans successifs, de plus en plus élevés et sourcilleux.
L'arête de Naïe se prolonge au-dessus du Lac jusqu'aux rochers précipiteux de l'ArveL Un peu en arrière de l'Arvel, est le haut pâturage des Agittes, couvert l'été de nombreux troupeaux, parsemé de chalets ; Talpe monte vers d'autres alpes, qui s'appuient aux hautes tours d'Aï et de Mayen. Ces deux pitons, visibles de toute la plaine vaudoise, sont appelés tour à tour les Jumelles, les Cheminées, les Têtes, les Colonnes. Leur front, chenu et noirâtre, déforme conique, est l'ouvrage avancé des hautes Alpes vaudoises.
Château d'Oex est le chef-lieu du Pays d'En Haut; c'est un gros bourg situé au point le plus spacieux de la longue vallée de la Sarine. La sévérité du climat ne permet
que de rares cultures; quelques champs d'orge et d'avoine entrecoupent les pâturages, qui sont la richesse du pays. Le bétail est de haute taille. Cette contrée fut peuplée parles comtes de Gruyères, verslexesiècle; ils lui octroyèrent de grands privilèges. Si les Gruyerans sont de chauds catholiques, les montagnards du Pays d'En Haut se distinguent par l'ardeur de leurs convictions cvangéliques. Dans ces hautes et sévères vallées, la vie est solitaire, uniforme, repliée sur soi, la pensée a de longs loisirs et peut creuser les problèmes moraux; on y rencontre de belles âmes, saines et recueillies, méditatives, tournées vers la vie intérieure. L'hiver, les longs loisirs sont employés à l'instruction; chaque village a sa bibliothèque, et les livres circulent de chalet en chalet.
Le Pays d'En Haut est séparé de la vallée des Ormonts par des cols élevés et difficiles. Aujourd'hui, une route carrossable franchit ces défilés; elle longe le pied du pic Chaussy et aboutit à la Comballaz, point central de la vallée. Celle-ci se divise en Ormonts-Dessous et Ormonts-Dessus. C'est une région froide et dure, imposante par la grandeur des masses. Entre d'immenses parois rocheuses nues et désolées, de médiocres pâturages, revêtus d'un gazon court et mince, font vivre une population clair-semée. Les domaines sont très-morcelés ; chaque famille en possède plusieurs; durant l'été, elles les occupent successivement ; fréquemment, on rencontre des familles en migration ; ie troupeau précède, conduit par les pâtres; puis viennent la mère de famille et les enfants. Les hommes sont vêtus de drap bleu; les femmes portent sur la tête un feutre noir. Les chalets, en bois noirci, sont de petites dimensions, mais bien dessinés ; sur le porche, se lisent des passages tirés des saintes Écritures. La vie de ces pâtres est très-dure. Ils ont à surveiller les troupeaux, à écarter
des pentes rapides les vaches imprudentes, à sauveter celles qui se sont mises à mal ; ils trouvent cependant du temps pour lire ; ils ont des notions de géologie et de botanique; avides d'instruction, à l'affût des nouvelles, d'un esprit éveillé, ils recherchent le commerce des étrangers.
Ils sont d'un autre sang que les habitants du Pays d'En Haut. Ceux-ci, de taille élancée, ont la peau blanche, les cheveux blonds, et se rapprochent de la race germanique; leurs mœurs sont douces et religieuses; ils étendent leur sympathie au bétail, qui fait partie de la famille ; dans leurs prières, ils demandent à Dieu de proléger la famille et le troupeau. Le montagnard des Ormonts a le teint brun, les formes ramassées ; sanguin, colérique, passionné, il est plus délié, plus spirituel, mais violent, emporté, vindicatif. Les deux populations eurent longtemps de graves démêlés à propos de pâturages limitrophes ; chaque année, au 1er août, elles se rencontraient en armes et le sang rougissait les prairies.
Au pied du pic Chaussy, sur un massif rocailleux qui domine le plateau herbeux des Voettes, se dressent les ruines mélancoliques du château d'Aigremont, manoir féodal, longtemps en possession d'une branche de la maison de Gruyère, souveraine de la contrée. Les pâtres, irrités des exactions du seigneur, finirent par le détruire. Aujourd'hui, il n'en reste que quelques pans de murailles et des souterrains. D'après de vieilles croyances populaires, le dernier des sires d'Aigremont y est renfermé, occupé à compter et recompter ses trésors ; un bouc veille auprès de lui; tandis que des fées, sorties de la région des ombres, chantent des airs mélancoliques sur la brèche, qu'elles n'abandonnent que chassées par les rayons du jour; le corbeau et le grillon
s'en emparent alors et sèment l'air de cris discordants.
La vallée des Ormonts-Dessus est un long et tortueux couloir, enterré au pied de monts, aux flancs grisâtres et croulants, sillonnés par les avalanches. Au Plan des Iles, la vallée s'élargit et forme un beau pâturage ; J Taveyannaz compte cent soixante-cinq chalets, rangés sur sept lignes ; c'est une oasis de fraîcheur, entourée d'affreux déserts. Au plus haut des cimes rocheuses qui s'entassent confusément, surgissent les Diahlerets. Ils méritent ce nom ; leur aspect a quelque chose de satanique; leurs pyramides informes sont sillonnées de crevasses hideuses; des parois de glaces, longues de plusieurs lieues, s'étendent entre leurs pentes et l'Audon; des cascatelles tombent en fusée à toutes les hauteurs. Aux abords de cette région maudite, la nature est comme stupéfiée. Les Diablerets tendent à rouler sur le Valais. Le plus redoutable de ces éboulements eut lieu en 1714; les détonations durèrent vingt-quatre heures. Une masse énorme de rocher s'écroula et ensevelit beaucoup d'hommes et de bétail. Parmi les hommes disparus, on comptait un berger valaisan; sa femme fut déclarée veuve et ses enfants orphelins; lorsque tout à coup, trois- mois après la catastrophe, il reparut pâle, défait, les cheveux hérissés, les vêtements en lambeaux. Les villageois furent si effrayés qu'ils appelèrent le curé pour l'exorciser. Son chalet, adossé à un haut rocher, avait été recouvert par l'éboulemeni sans être effondré; à force de courage et de patience, il réussit à be frayer un passage au travers des débris; la provision de fromages lui servit de nourriture. Le col de Cheville, par lequel on descend dans le Valais, est le centre des éboulements 4. Ses pentes}
1. Ces éboulements paraissent dus à l'alternance de bancs de rocs et de couches d'argile, disjoints par l'infiltration des eaux.
sont encombrées de débris de toute grandeur et de toute forme, isolés, ou entassés; tel bloc perché sur une aspérité n'attend qu'un léger choc pour rouler en bas. Au milieu de ces débris, dort l'eau noire du petit lac de Derborence; il est trop froid pour nourrir du poisson; de loin en loin, un oiseau de montagne passe dessus en sifflant.
Des hauts pâturages d'Anzeindaz où la jeunesse de la plaine se réunit à la mi-août pour célébrer la féte des montagnes, la grande chaîne vaudoise se prolonge dans la direction de la dent de Morcles. Son point culminant est le grand Muveran. Ce géant dresse à une hauteur immense une cime compacte et informe. De ses flancs, sillonnés de crevasses et de dentelures, tombent les glaciers de Plannevé et de Paneyrossaz ; la dent de Morcles laisse couler vers le nord le glacier des Martinets. Elle termine brusquement la chaîne vaudoise.
Le travail de destruction est très-actif dans cette chaîne, et fatal à l'industrie pastorale ; chaque hiver, des masses de calcaires désagrégés par les eaux se détachent des hauts pics et roulent dans les basses vallées, recouvrant les prairies, dévastant les forêts. Tel pâturage qui suffisait à cent vaches au siècle passé n'en nourrit plus que cinquante. L'homme est bien faible pour lutter contre de telles puissances.
La vallée du Rhône, de Villeneuve à Saint-Maurice, est dominée par les Alpes vaudoises et valaisanes qui surplombent à une grande hauteur; la lumière est assourdie, le sol partout aplani est humide et la végétation plantureuse. Le sol se compose d'alluvions, déposés par le Rhône et par les torrents qui descendent des gorges latérales ; il est cultivé en prairies coupées par des rangées d'arbres; dans les fossés, croissent le roseau et le nénuphar ; vers le soir, un rideau de
brume rampe sur le sol. Les villages ont un air rustique et négligé; sous le porche des maisons, les femmes et les filles se rassemblent, cousent, filent, teillent, entourées de bandes de canards et d'oisillons. Les habitudes sont paisibles, les caractères assoupis; la fibre détendue par une atmosphère lourde diminue l'activité. A peu de distance de Villeneuve, à droite de la grande route, Noville, village entouré de marécages, a une vieille église romane, couronnée par une flèche massive, campée sur une large tour. C'est dans cette plaine herbeuse que l'an 107 avant Jésus-Christ, les Helvétiens, commandes par Divicon, firent subir à une armée romaine une sanglante défaite ; le consul Cassius et son neveu Pison y périrent. Les restes de l'armée vaincue passèrent sous le joug.
Aigle, la capitale de cette petite contrée, bâtie au débouché de la vallée des Ormonts, est baignée par la Grande eau. Le château, construit par les Bernois, domine la ville; il se compose d'une forte tour en marbre portant une fine tourelle et commande une vue paisible sur la plaine où serpente le Rhône et sur les plages fuyantes du Lac. Avant la guerre de Bourgogne, cette petite contrée reconnaissait la souveraineté de la maison de Savoie; le sol appartenait à des seigneurs dont les donjons commandaient l'entrée des vallées. Lors de la guerre de Bourgogne, Berne s'adjugea la possession d'Aigle et des dixains environnants. Ce fut ici que Farel prêcha d'abord la Réforme, en 1526, sous la protection de Leurs Excellences de Berne. Au delà d'Aigle apparaît Ollon, gros village bâti en terrasse au pied du Chamossaire, entre d'épais vergers.
En cet endroit, le niveau uniforme de la vallée est brusquement interrompu par une éminence dont les flancs sont taillés comme une île escarpée de 200 pieds de hau-
teur. Ce plateau est occupé par des champs, des prés, et bordé de chênes qui inclinent leur branchage sur 1-e pré-f cipice. Sur le point culminant, surgit une vieille tour ruinée; on l'aperçoit de fort loin et elle frappe par son apparence désolée; elle est entourée d'une double enceinte de murs croulants. Les Romains fortifièrent ce plateau et en firent un poste d'observation destiné à protéger la route du Saint-Bernard. Au moyen âge, cette position, recherchée par les seigneurs féodaux, compta jusqu'à trois châteaux forts.
Du plateau de Saint-Triphon le massif des Alpes vaudoises se présente admirablement. Les Diablerets fuient en profil d'un essor hardi. Le grand Muveran trône avec une lourde majesté ; à côté surgit - le petit Muveran, une corne bizarrement contournée, une sorte de caricature du grand; la dentFavre tend la main à la double pointe de la dent de Morcles, qui se dresse comme un fer de lance au-dessus de la vallée du Rhône.
Bex est une aimable retraite, son climat est le plus doux de la Suisse romande; tout autour s'étendent de verdoyantes prairies, des vergers touffus dont les arbres rompent sous le poids des fruits; une belle châtaigneraie enveloppe le pied de la montagne ; les pentes hautes sont revêtues de hêtres et de sapins. Cet air est un vrai baume aux poitrines malades, une huile onctueuse qui coule dans les membres, et en rend le jeu facile et doux. Pour l'homme surmené par la vie des grandes villes ou usé par l'effort de la pensée, je ne sache pas de séjour préférable.
Les salines de Bex ont une certaine réputation. Les galeries s'enfoncent dans la montagne à une demi-lieue de profondeur et offrent un labyrinthe de couloirs, reliés par des passages et des rampes ; on y trouve un petit lac. Les mines de sel gemme, découvertes en 1823 par
Charpentier, donnent lieu à une extraction importante. Au siècle dernier, le grand Haller dirigea quelques années ces salines et fit de Bex une station pour les études géologiques et botaniques. De nos jours, Charpentier a continué cette tradition. Agassiz, de Buch, le médecin Lebert lui rendirent plus d'une visite. Ce fut Charpentier qui lança la théorie du transport des blocs erratiques par les glaciers; il y fut amené par les judicieuses remarques d'un montagnard. Cette vallée est une de celles où l'on peut le mieux constater la marche du glacier du Rhône, visible aux blocs erratiques semés dans la plaine et sur les premières pentes, aux moraines amassées en plusieurs lieux, aux surfaces de rochers polies, striées, moutonnées, là où le glacier dut faire effort. Sur l'autre rive du Rhône, près de Monthey, gifc une accumulation de blocs erratiques des plus curieux; des granits arrachés au Mont-Blanc ont été entraînés dans le Valais par un affluent du glacier du Rhône.
Du côté du Valais, la vallée est brusquement fermée par un renflement qui part du pied de la dent de Morcles. Sur un mamelon surgit la tour de Duin, débris d'un manoir féodal, renversé par les Bernois ; aujourd'hui, ces restes ont peine à se défendre contre les assauts que leur livrent de vigoureux châtaigniers. La gorge où coule l'Avençon est un bijou de nature alpestre. En suivant le torrent, qui bruit et écume, on arrive aux Plans. Ce vallon a la forme d'un cirque allongé; l'Avençon y serpente doucement au travers de pâturages émaillés de gentianes bleues, d'ombelles roses, d'œillets purpurins. Une trentaine de chalets essaiment sur la prairie. Ce vallon est un centre commode d'excursions alpestres, une station recherchée des botanistes, à portée de Javernaz et de Bovonnaz, lieux célèbres pour l'herborisation; Grion, placé sur l'autre rive de l'Aven-
çon, Villard et Chésière, ont un air à la fois vif et doux et commandent des vues splendides sur Morcles et la dent du Midi.
De Bex, en moins d'une heure, on arrive à Saint-Maurice; la route court on corniche au pied des contre-forts inférieurs de la dent de Morcles. Au fond d'une entaille profonde mugit le Rhône. Que de siècles il lui a fallu pour creuser ce gouffre. Un pont d'une seule arche enjambe le précipice et donne entrée dans le Valais; un haut donjon barre le passage; anciennement, il était fermé d'une porte que chaque soir on verrouillait. Jamais pays ne fut mieux claquemuré au physique et au moral. Saint-Maurice ne se compose guère que d'une longue rue qui rampe entre le Rhône et la dent du Midi. Le site est austère et d'un grand effet; le sourd grondement du Rhône, l'âpre nudité des rocs surplombants, jettent dans l'âme une tristesse amère. Lorsque de lourds entassements de nuages enveloppent les flancs des montagnes et obscurcissent l'horizon, le Rhône coule noir et sinistre comme un fleuve infernal.
Près de Saint-Maurice, s'élève la chapelle votive de Veroley, construite à l'endroit où eut lieu le massacre de la légion thébaine en 302. Cet événement a fait la destinée du pays. L'abbaye de Saint-Maurice couvre un es pace étendu ; ses bâtiments, endommagés à diverses reprises par les ébouiements, ont été rebâtis au siècle dernier; il en est de même de l'église, décorée dans un goût baroque. Le clocher a échappé à ces rajeunissements et date de l'époque carlovingienne. Le trésor de l'abbaye compte des objets de prix : la châsse renfermant les ossements de Saint-Maurice, un vase en sardoine monté en or donné par Charlemagne, une aiguière d'or donnée par le même. Les archives sont riches en chartes et en documents précieux.
A l'époque barbare, l'abbaye, connue alors sous le nom de Saint-Maurice d'Àgaune, était la tête d'un petit État. Sigismond de Bourgogne lui octroya le Vieux Chaînais jusqu'à Yevey; l'abbaye possédait encore de grands .domaines dans le Pays de Vaud et en France. Elle abritait cinq cents religieux, divisés en cinq groupes, qui se succédaient au chœur; la psalmodie ne cessait pas jour et nuit. Cette prospérité dura trois siècles. En 825, Louis le Débonnaire, ayant substitué aux religieux réguliers des chanoines séculiers, gouvernés par des abbés commendataires, de grands seigneurs postulèrent cette dignité et s'en servirent à leurs fins particulières. L'abbaye perdit le Vieux Chablaiset ne conserva qu'Ollon, Grion et des domaines épars.Mais le Valais est une terre inféodée au catholicisme, et dans ces proportions réduites, l'abbaye garda une belle situation ; elle forma un des anneaux de la chaîne d'influences cléricales qui de Sion pesait sur la contrée. Son abbé, crossé et mitré, tenait le premier rang dans le pays, les chanoines se recrutaient parmi les familles nobles. L'abbaye conserva jusqu'à nos jours la pêche du Rhône et diverses redevances qui permettaient aux chanoines une grasse et commode existence.
Le Valais est une des régions les plus étranges de l'Europe. Le bas pays s'étend sur une longueur de trente-six lieues du Lac aux glaciers de la Furca ; en largeur, il dépasse rarement une lieue; cette plaine est très-chaude; la vigne et le figuier y donnent d'excellents fruits. Le Rhône parcourt cette basse région en maitre ou plutôt en tyran ; ses eaux troubles, irrégulières, sauvages, quelquefois donnent naissance à d'infects marécages, d'autres fois, rompent leurs digues, emportent les ponts, déracinent les arbres, ravagent les champs et les couvrent de gravier et de détritus. Ces dévastations rebutent le travail et perpétuent la pauvreté. A droite et
à gauche de la vallée centrale, s'élèvent de formidables pentes, coupées de longues vallées latérales; on en compte seize, ramifiées elles-mêmes en une multitude de vallons supérieurs. Pour échapper aux dévastations du Rhône et de ses affluents, les habitations ont été construites sur des tertres à mi-hauteur; plus de cinquante vieux châteaux suspendent leurs murailles noir- , cies et pantelantes, à l'entrée des vallées latérales.
Nulle part, on ne touche au doigt mieux que dans le Valais, le caractère formidable des hautes Alpes. Les plateaux supérieurs sont une ruine immense, vierge des pas de l'homme, qui n'en connaît que la moindre partie; ces déserts sont couverts par d'immenses couches de glace, ou encombrés par des amoncellements confus de rocs roulés des pics supérieurs. Ces lieux repoussent toute vie et leur morne silence n'est rompu que par le mugissement des vents et le fracas des éboulements. Plus bas, là où le végétal et l'animal trouvent à vivre, de sombres forêts de sapins et de hêtres et des pâturages donnent l'abri et la subsistance à une population clairsemée, mais au prix de quelles luttes! Chaque année, les érosions des eaux et la chute des avalanches ruinent des pâturages, emportent des pans de forêt !. Parfois les neiges, accumulées au printemps dans les gorges supérieures, arrêtent l'écoulement des eaux; elles forment des lacs artificiels qui se précipitent tout à coup sur les vallées inférieures et y causent d'affreux ravages. En 1818, cinquante montagnards périrent dans l'inondation de la Dranse.
1. Malheureusement lès forces naturelles ne conspirent pas seules Contre le maintien des forets; l'incurie d'un peuple pauvre et avide d'un gain immédiat, hâte leur destruction par des coupes exagérées Voir sur ce sujet les belles pages de la Montagne, de Michclet;à propos de l'EngacUne*
Maiscemondesidur des hautes Alpes a son emploi dans l'économie générale ; ces masses colossales et en apparence inertes, ont la tâche éternelle d'attirer les nuages et décondenser les frimas; elles forment des réservoirs permanents d'où filtrent les eaux qui vont arroser les continents et servent de communication aux nations; leurs rocs décomposés, entraînés par les fleuves, portent au loin des éléments de fécondité et la démolition des Alpes fait la fertilité de la Lombardie et des Pays-Bas. Les Alpes servent encore à l'équilibre des vents et des saisons ; elles tracent les démarcations géographiques et assignent aux nations leur empire respectif. Leurs beautés exercent un attrait très-vif sur l'homme moderne. Chaque année, voit grossir le flot des touristes, qui viennent leur demander des émotions et des aventures. Les pics les plus inabordables, le Cervin, le Mont-Rose, sont l'objet de joutes témé-paires. Ainsi les Alpes deviennent une école de courage, une palestre ouverte à l'audace entreprenante , en attendant qu'elles soient utilisées comme la fontaine de Jouvence, comme le remède qui rendra la force et la virilité à des générations usées par la fièvre de la vie contemporaine.
L'histoire du peuple valaisan n'est pas moins étrange que la configuration de son sol. Depuis un temps immémorial, ce peuple a su rester libre; le besoin de l'indépendance est chez lui un instinct profond et indestructible; mais ce besoin en reste au germe et ne produit pas les fruits de civilisation que la liberté a donnés aux autres populations suisses. Le Valais appartient à deux races. LeHaut-Valaisan est de sang allemand et ne connaît que la vie pastorale ; c'est lui qui a en partage la solidité, la discipline, l'esprit de gouvernement ; sa nature est lente, son extérieur ingrat, son esprit lourd et pesant ; mais sa sourde énergie, sa vaillance indomptable
ont su déjouer toutes les tentatives d'asservissement. Le Bas-Valaisan, savoyard par le sang et les instincts, adonné à l'agriculture et aux métiers, a l'esprit plus éveillé, il parait mieux doué, et cependant il a été durant des siècles Je très-humble sujet du montagnard.
Dans l'ancienne confédération helvétique, le Valais occupait une place distincte. Il formait, ainsi que les Ligues grisonnes, une république fédérative, distincte et alliée. Le moyen âge fut la période héroïque de ce peuple. L'évêque de Sion, les maisons de Zsehringen et de Savoie, divers seigneurs, menaçaient ses libertés. Ces rudes pâtres surent déjouer leurs trames, ils abaissèrent la noblesse indigène et fondèrent une république fédérative, répartie en sept dizains, ayant chacun ses magistrats, ses tribunaux et son gibet, privilège souverain alors très-prisé. Lors de la guerre de Bourgogne, les Hauts-Valaisans s'allièrent à Berne. La basse vallée du Rhône resta dès lors dans leurs mains, et ils l'administrèrent par des baillis armés d'un pouvoir discrétionnaire.
Au xvie siècle, la réformation gagna la population des bourgs; mais les montagnards, dépositaires de l'antique esprit de la contrée, la repoussèrent. La réaction catholique reprit le dessus et courba le peuple valaisan sous une tyrannie cléricale plus étouffante que celle du moyen âge. L'évêque de Sion, en possession de privilèges politiques importants, forma le pivot d'un mécanisme constitutionnel compliqué et curieux. Par ses soins et ceux des jésuites, les couvents, les pèlerinages, les chapelles, les calvaires, les ermitages se multiplièrent. Le peuple valaisan se distingua par son assiduité à la messe et au rosaire. Partout s'élevèrent des églises richement décorées, la sonnerie lente, rapide, vive, gaie, renvoyée
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par l'écho, ne s'arrêtait pas; aux églises repondaient d'humbles chapelles et des ermitages juchés sur de sauvages pics. Sion était une petite Jérusalem, un lieu de sanctuaires et de pèlerinages. Le clergé valaisan sut fonder sa domination sur l'ignorance des masses et le privilège de quelques familles et rester populaire. Il disposait de l'opinion. Qui rompait avec lui, voyait le vide se faire tout autour. Les institutions démocratiques subsistaient quant à la lettre; les dizains étaient les maitres; mais pauvres, ignorants, apathiques, leur autonomie n'était qu'un prétexte pour s'ensevelir dans un égoïsme inerte et pour résister à toute amélioration. Ce peuple a les qualités primaires de l'Helvetien, la fierté, l'amour du sol natal, la ténacité, l'élan patriotique. De nos jours encore, en 1844, à la suite de démêlés avec leBas-Valais, nous avons vu la population des montagnes se lever en masse et pulvériser ses adversaires par une attaque foudroyante. Mais ces accès d'héroïsme n'apportent aucun soulagement à ses conditions intérieures. Ce sont des éclairs dans une nuit d'orage.
Le Valais n'a produit aucun savant ni aucun littérateur éminent. Son grand homme a été Schinner, le cardinal de Sion ; ce politique retors sut manier avec une habileté dangereuse les ressorts de la politique suisse et utiliser la bravoure aveugle de nos ancêtres en faveur des papes; il les engagea dans les interminables guerres d'Italie et implanta dans nos mœurs l'usage des capitulations, le fléau de notre patrie durant trois siècles.
De nos jours, la vieille constitution du "Valais a disparu ; le Bas-Valais a été affranchi et égalé en droits à ses anciens maitres. Une nouvelle ère a surgi. Les villes ont fait opposition à la tyrannie cléricale et se sont posées en parti libéral. Mais la tâche est écrasante, dans un pays
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pauvre, sans industrie, tenace dans ses routines, et où tout est à faire.
Près de Saint-Maurice, les touristes ont à visiter la belle cascade de Pissevache, les gorges de Trient et des grottes nouvellement découvertes. En prenant la route du Bouveret, pour rejoindre le Lac, on passe sous les puissantes assises de la dent du Midi; le vert, feuillage des hêtres et des châtaigniers suit les contours de la montagne. Ces solitudes sont riches en retraites sauvages, en recoins ignorés, en replis; le coq de bruyère niche au plus haut de la forêt, l'écureuil gambade d'arbre en arbre, le renard et le blaireau creusent leurs terriers au pied des rocs moussus. Cette solitude est celle que choisit Obermann, pour fuir le contact des hommes et savourer les tristesses d'une àme malade. Dans le Valais, ce n'est pas seulement la nature qui porte à la mélancolie : la misère du peuple, la vétusté délabrée des bourgs et des hameaux, l'abandon, le découragement rappellent partout des idées de caducité et de souffrances. L'humme est le vaincu; il n'est pas le maître de la contrée mais sa victime.
Monthey, un gros bourg placé sur la Viége, a des verreries, un hôpital, une église. Un pont en bois, couvert à la mode de la vieille Suisse, franchit le torrent. Ici s'ouvre le val d'Illiez, haute vallée qui monte autour de la dent du Midi, Elle fait face aux Ormonts. La vallée vaudoise a plus de sévérité," de froide et austère grandeur; le val d'Hliez est taillé également dans la grande manière alpestre; mais plus verdoyant, plus plantureux, il tourne à l'églogue. Au-dessus des vergers chargés de fruits, montent des prairies fortement aromatisées; de petits chalets en sapin bruni, à balcons découpés, perchent à toutes les hauteurs. Aux détours du chemin sont plantées des croix et des images de la bonne Vierge.
Des ponts hardiment jetés franchissent l'abîme où bouillonne la Viége. Dans ces vertes solitudes, le chant des bergers ne repose jamais, il résonne de vallon en vallon, mêlé au tintement des sonailles des vaches. Sur les hauts sommets le cor des chevriers jette dans ce concert ses notes stridentes. La population du val d'Illiez est exempte du goitre et du crétinisme qui flagellent le Valaisan des basses vallées ; c'est une robuste population d'un sang très-pur, vive, alerte. Pour vaquer à leur rude besogne les femmes s'affublent d'un grand pantalon bleu ; mais le dimanche elles reprennent le cotillon et la chemise à gorgerette d'un beau blanc, ornée de rubans de velours noir. Ce sont de saines et robustes bergères, au teint de lait, au regard à la fois sauvage et doux. Pour cette population de pasteairs, l'été se passe en migrations ; comme les femilles dont parle la Bible, elles vont de pâturage en pâturage avec leurs troupeaux.
En approchant du Lac, les marécages apparaissent et bordent le Rhône. La porte du Sex est un étroit défilé entre le Rhône et un contre-fort de la montagne. Ce passage est protégé par un haut donjon, ressemblant à celui de Saint-Maurice. Le Rhône traîne paresseusement ses eaux jaunâtres entre les joncs; l'horizon est bas, les campagnes à demi inondées; çà et là pâturer. t des troupeaux de vaches. Tout à coup le miroir scintillant du Lac apparaît et sa grande courbure harmonieuse se dessine au pied des Alpes vaudoises dont le cercle majestueux ferme la vallée au levant.
LE CHABLAIS
Les rochers de Moillerie. — Évian et ses châtaigneraies. — L'abbaye de Ripaille. — Thonon. — Vicissitudes du Ghablais. — Le peuple savoyard et ses princes. — Caractère religieux de la Savoie. — Saint François de Sales et sa mission dans le Chablais. — La Philotée. — L' Académie Jtorimontane. — Déclin de la Savoie — L'annexion à la France. — Les ruines des Allinges. — Les campagnes du Chablais. — Vue sur le haut Chablais, — Retour à Genève. — Conclusion.
Au sortir de la région enfouie et sombre du Valais, la nature humaine et soleillée des rives du Léman fait un vif plaisir. On aime à voir cette côte vaudoise, prospère, riante, affranchie de la misère et de la superstition. Que de détails heureux dans ce site du fond du Lac. Au pied de l'alpe, Chillon paraît flotter sur l'onde, Veytauxest enveloppé de fraîcheur et d'ombre ; Montreux, posté en pleine lumière au-dessus des vignes, profile son fin clocher sur les rochers du mont de Cau; Clarens, retiré au fond d'une petite anse, flotte au travers d'une gaze d'argent. Plus haut se dresse le donjon élancé du Châtelard, dominé lui-même par les hautes murailles massives et la vieille tour de Blonay qui planent sur les campagnes qu'elles gouvernaient dans les vieux temps. A gauche, Vevey et la tour de Saint-Martin adossés aux flancs arrondis du Mont-Pèlerin terminent ce bel amphithéâtre.
Le Bouveret repose au fond d'une crique ombreuse, à peu de distance des bouches du Rhône. Une libre végétation de noyers et de châtaigniers descend vers la grève | et penche ses rameaux sur le miroir des eaux. Ce site est
recherché des peintres, ils en aiment la sauvagerie, les petits caps pointant dans le Lac, le caractère agreste et solitaire. De hauts rochers abrupts tombent de précipice en précipice et bordent la route. Saint-Gingolph est posé comme un nid de mouettes sur la grève, des barques et des brigantins se balancent dans son petit port. La Morge le divise en deux et sépare le Valais de la Savoie; une même église paroissiale a longtemps servi aux deux populations. La rive suisse a quelque activité; la Morge y met en mouvement des usines.
En avançant, les parois des dents d'Oche serrent de plus en plus le Lac et y plongent leurs bases, jjlvant l'ouverture de la route du Simplon, on ne communiquait avec Evian que par d'étroits et dangereux sentiers, appelés le mauvais pas; aujourd'hui, une route taillée dans le roc, court en corniche au-dessus du Lac. Des parois immenses de rochers montent les unes sur les autres; leurs déchirures laissent entrevoir une couronne de pics déchirés et sauvages qui se perdent dans les nuages. Ce recoin de la côte savoyarde est presque toujours dans l'ombre ; le clair-obscur dans lequel on l'entrevoit de la rive suisse lui donne un aspect mystérieux. Au pied de ce redan formidable le Lac s'enfonce à près de mille pieds. Que se passe-t-il au fond de cet
■ime cristallin? Quelques-uns pensent qu'il reçoit des a ux cachées et communique n vec des lacs souterrains. La ouleur sombre d< ces montagnes *s reflète dans leseaux.
Le hameau de Bret occupe 1 mplacement où les archéolog uesplacent l'ancien Tauretunum A, enseveli en 563 par
1. Il y a quelques années que cette question a donné lieu, dans la
Société dliistoire de la Suisse romande, à une joute intéressante. Quelques archéologues estiment que l'écroulement de la montagne s'est opéré dans la vallée du Rhône. Les eaux du fleuve, retenues d'abord, produisirent ensuite une terrible inondation.
la chute d'une montagne. Suivant les chroniques, la secousse imprimée au Lao fut telle que Lausonium, Saint- Prex, plusieurs villages vaudois et les ponts de Genève lurent renversés par les eaux. Près du hameau de Meillerie sont des carrières activement exploitées; le bruit du pic, la détonation des mines, l'éboulement des quartiers de roc se succèdent ; une population de carriers et de mineurs vit de cette extraction. Les pierres sont chargées sur des flottilles de barques qui voguent vers Genève; d'autres, parties du Bouveret, y portent les bois du Valais.
En avançant, la contrée perd de son âpreté farouche ; la montagne s'écarte du Lac. On entre dans les campagnes d'Evian, anciennement connues sous le nom de Pays de Gavot. La rive prend un aspect Sylvain et bocager. Ici commence la région des châtaigneraies ; à travers la feuillée chatoie le flot. Ces sites ont fort occupé nos peintres ; Calame, Diday et leurs élèves y ont pris plus d'un sujet de tableau. Cette côte retirée et touffue est fréquentée par les oiseaux plongeurs, le grèbe, la mouette. Le grèbe est un bel oiseau d'un blanc lustré avec des stries de points bruns et un long bec de bécasse, coiffé de deux aigrettes. Sa fourrure est estimée et sa chasse amusante. La mouette, oiseau croassant, vorace et d'une mobilité extrême, a le plumage gris et blanc, les pieds roses, un port élégant. On le voit, des heures entières, raser la surface de l'eau, en quête du petit poisson. Au temps des migrations, notre Lac est le rendez-vous de beaucoup d'oiseaux voyageurs. Les canards sauvages s'y abattent par bandes; on y rencontre plusieurs sortes d'échassiers, le héron pourpre, le plongeon du nord ; mais ces oiseaux séjournent peu et reprennent leur vol vers des contrées moins habitées.
La Tour Ronde, hameau de pêcheurs, tire son nom
d'un donjon élevé par les ducs de Savoie pour la défense de la côte et rasé lors de la Révolution. Plus haut, repose Tollon sur un premier plateau, au pied des rochers arides de Memise, crête d'un accès difficile et qui commande une vue splendide sur le Lac et la contrée romande. Près de la Tour Ronde, un grand manoir appartenant aux de Blonay, chancelant et à demi effondré, a été abandonné à des fermiers. Le rameau de la famille des de Blonay, demeuré savoyard et catholique, fait encore une grande figure dans le Chablais et y possède des domaines étendus et de nombreux châteaux. La Petite Rive et la Grande Rive sont habitées par une robuste population de bateliers et de pêcheurs. A l'ombre des noyers, les bateaux sont tirés sur la grève; les pêcheurs les radoubent ; la noire fumée du goudron monte en spirales; plus loin, sèchent des filets; les femmes et les filles, la navette à la main, les inspectent, attentives à renouer la maille emportée; des bandes d'enfants déguenillés, mais lestes et bien pris, jouent sur la grève, nagent, pèchent à la ligne ou s'exercent à ramer. Le petit poisson côtoie la rive par essaims ou dort à la surface de l'eau. Lorsque la bise souffle, les barques parties du Bouveret et de Meillerie filent rapidement vers Genève, seules ou de conserve; si le calme se fait, les bateliers jettent une corde sur la rive et remorquent l'embarcation lourdement chargée. Rien de gracieux comme la double voile latine de ces barques aperçue dans le lointain ; on dirait les ailes d'un papillon. Cette population fait presque toute la navigation du Lac ; elle monte de grandes barques pontées et à fond plat, ayant les flancs renflés et la proue terminée par une haute pointe; on les construit en chêne ou en mélèze; leur forme, constamment la même, remonte sans doute à une haute antiquité. La vie de ces bateliers est très-dure, inégale, mêlée de fatigues
excessives, endurées au vent, à la pluie, et de jours de chômage et de cabaret. Ils paraissent robustes et beaucoup meurent jeunes.
Cette côte est le principal lieu dépêche du Léman; plus ombreuse et plus solitaire que la rive suisse, elle se prête mieux au frai. Dans les profondeurs du grand Lac vit la ferra. Ce poisson, particulier au Lac, d'une chair délicate et estimée, a ses migrations; à certains mo-, ments, il descend par bancs dans le petit Lac. Aux extrémités du Lac, on pêche de belles truites; l'ombre chevalier si recherché des connaisseurs est moins abondant. La perche, le brochet, la lotte, sont les espèces les plus répandues. C'est à la nuit tombante que partent les pêcheurs, on les entend s'appeler avec le cor. Ils travaillent la nuit et dorment le jour.
Aux approches d'Evian, la végétation prend une vigueur étonnante. La vigne grimpe sur des troncs d'arbres morts, appelés crosses, et y mûrit à la hauteur des chênes et des noyers ; les pampres forment des touffes bizarres ou retombent en guirlandes; de gros figuiers noueux et tortus mûrissent leurs fruits dans les jardins. La haute ville est enveloppée parles vergers et les vignes en crosses; la basse ville est parcourue par deux rues, coupées transversalement par de sales ruelles, qui descendent vers le Lac. Evian doit son importance au comte Pierre, appelé le petit Charlemagne. Il y éleva un château fort, flanqué de quatre grandes et fortes tours. Amédée VI entoura la ville d'un mur continu. Au xve siècle, Evian prospérait. Le sage Amédée VIII gouvernait la Savoie avec équité; il avait édicté de bons règlements, et fait de cette province une contrée riche et influente. ■
La guerre de Bourgogne commença les tribulations du Chablais. Les Hauts-Valaisans pénétrèrent en armes dans le Pays de Gavot et le frappèrent d'une lourde con-
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tribution. En 1536, ils reparurent; mais cette fois, la population se rangea d'elle-même sous leur obéissance, alin de sauver la religion catholique. Les Valaisans gouvernèrent le Pays de Gavot pendant trente-trois ans et avec douceur; après quoi, il lit retour à la maison de Savoie. Les Bernois avaient pris possession delà partie du Chablais qui a Thonon pour capitale; ils y implantèrent la Réforme ; mais le nouveau culte ne passa pas la Dranse et le Pays de Gavot resta intact dans la vieille foi. La longue et cruelle guerre, engagée eu 1589, entre les ducs de Savoie et Genève, soutenue par Berne et le roi de France, attira de grands maux sur le Chablais. En 1589, l'armée protestante mit le siège devant Thonon et s'en empara ; plus tard, ce fut le tour d'Evian. La population, zélée pour les institutions monarchiques et catholiques 4, accueillit par des huées et des mousquetades les sommations des capitaines protestants; mais elle avait présumé de ses forces. Après deux jours de canonnade par le Lac et la terre ferme, Evian fut emporté de vive force ; les vainqueurs firent un grand butin et taxèrent la population à deux mille écus d'or de rançon ; en se retirant, ils renversèrent le château et une partie des murailles. Evian et le Chablais ne se sont jamais remis de ce désastre- La Réforme avait fait refluer en Savoie plusieurs familles de religieux expulsés de Genève et du Pays de Vaud, ces catholiques populations les accueillirentfraternellement. Evian s'enrichit d'un couvent de cordeliers et d'une maison de clarisses.
L'église s'avance en promontoire. Trois grands châteaux, celui de Fonbonne, de Gribaldi et de Blonay, interceptaient la ville vers le Lac et se reliaient à la muraille défensive. Le château de Gribaldi, placé au centre
1. Deo et régi fîdelis perpetuo, telle est la devise d'Évian.
de la ville, est tout délabré. Avec ses maisons basses,chétives, ses porches branlants, ses manoirs dévastés, ses clochetons, ses grands cloîtres et sa sombre église, Evian a un air de vétusté et d'ancien régime 4<
Il n'est pas dans le Pays romand et peut-être dans toute la Suisse de site comparable aux environs d'Evian pour l'opulence de la végétation. Des rives du Lac, la châtaigneraie monte vers les contre-forts de la dent d'Oche. Le sol est formé d'une couche épaisse d'humus, des ruisselets se croisent en tous sens et y entretiennent une humidité bienfaisante. La forêt se plie et se replie; çà et là une chapelle de village, un oratoire, un vieux castel moussu, des blocs erratiques festonnés de lierres, ou quelque hameau négligé, se cachent dans la verdure. La vigueur de ces arbres est chose surprenante; les uns se dressent à plus de quatre-vingts pieds, droits comme des mats de navire; d'autres s'évasent en bouquets, ou contournés et caverneux, se ramassent en nœuds énormes. Leurs massifs verdoyants affectent mille formes imprévues et toujours pittoresques; ce feuillage dentelé, luisant, d'un reflet velouté, a des tons chauds et moelleux qui se prêtent à de délicates combinaisons d'ombre et de lumière. Lorsque le tronc de ces arbres tombe de vieillesse, de vigoureux rejetons poussent par le pied. Cette fécondité reporte aux jours de la jeunesse du monde; on se prend à méditer sur la puissance de la nature et la fragilité de l'homme; à la vue de ces patriarches, on se sent pénétré d'une crainte relb
i . Depuis quelques années, la réputation des eaux minérales d'Évhn y attire durant les mois d'été une foule de malades et de touristes. On a élevé un établissement de bains, un casino, des hôtels, et un nouvel Évian fashionable et brillant coudoie les masures de l'ancienne ville. L'autorité française construit un quai, trace de nouvelles routes et fait des embellissements.
gieuse. Tel d'entre eux a vu se succéder les institutions, les mœurs, les dynasties, que mentionne l'histoire de nos contrées, toujours vigoureuse et féconde ; mais si la nature déploie ici une puissance qui se joue de la fuite ■du temps, l'homme paraît bien chétif et bien dénué. Dans xes solitudes, sa présence est imperceptible; apathique 'et routinier, il s'est comme désintéressé de la vie. Les villages croulent de vétusté. Ce ne sont que murs ébranlés, escaliers rompus, portes et fenêtres hors d'usage; de froides mousses, un luxe de plantes pariétaires montent à l'assaut des chaumières, et l'eau des flaques qui dorment au seuil des habitations, suinte dans les murailles pourries.
Le plus opulent des châtaigniers d'Evian est celui de Neuvecelle; son tronc, creusé par l'âge, mesure quarante-deux pieds de tour; il en surgit quatre branches énormes, dont chacune ferait un puissant arbre. Jadis, il abritait la cellule d'un ermite; suivant la légende, ce saint homme découvrit les sources qui font aujourd'hui la fortune d'Evian.
De Neuvecelle, par de frais sentiers, on monte à Saint- Paul. Ce site retiré paraît fait pour la vie contemplative, il abrite deux couvents. En se dirigeant vers le pied des dents d'Oche, au bas de sauvages entassements de roc, on rencontre un calvaire. L'image de Notre-Dame-des- Douleurs a le cœur transpercé de sept glaives; des béquilles, des jambes, des nez grossièrement imités et déposés en ex-voto, attestent la confiance des populations en la vertu miraculeuse de cette image. Immobile et somnolent, ce peuple vit de souvenirs et se repaît des légendes du moyen âge; de génération en génération, c'est le même effacement, la même crédulité, la même docilité au prêtre. La Savoie est une thébaïde : il n'est pas de terre plus catholique. Partout l'Église a multiplié
les symboles de la piété populaire, oratoires, croix votives, pèlerinages, images de saints. Ces signes pieux attestent la faiblesse de l'homme et ses frayeurs en face d'une nature puissante. A ces rochers sourcilleux, à ces gorges sauvages, à ces entonnoirs profonds, il relie des légendes de diables et d'anges; tel gouffre lui peint les portes de l'enfer. Cette foi ne donne pas la force; elle nourrit la peur, elle n'inspire qu'une résignation béate et va de compagnie avec l'oppression civile et la nuit de l'intelligence. Dans les Alpes bernoises et dans le Jura suisse, la nature n'est pas moins dure; mais l'homme a su réagir; et l'aisance et la dignité ont récompensé ses efforts. La poésie qui émane du vieux culte romain n'est le plus souvent qu'une lueur crépusculaire, la victoire de la nuit sur le jour; elle brille, mais comme ces phosphorescences qu'exhalent les matières en décomposition.
A peu de distance d'Évian, la route de Thonon passe devant rétablissement d'Amphion, lieu de dissipation plus que de guérison. A la descente d'une colline, on rencontre le lit de la Dranse ; c'est une sorte de plage nue et rocailleuse, un désert de galets et de sable, préparé à la fureur des eaux. Cette décharge torrentielle réunit toutes les eaux du haut Chablais; et lors des grandes pluies, elle s'enfle d'une manière effrayante. Un pont en bois, étroit et très-ancien, traverse cette lande. Au travers des arbres, on aperçoit les restes de la chartreuse de Ripaille, site illustré par Amédée VIII.
On connaît l'histoire dramatique de ce prince de Savoie, agité et ambitieux, moitié soldat, moitié ascète, une des figures originales de cette dynastie féconde en caractères entreprenants et énigmatiques. A la suite d'un règne qui avait eu ses gloires, fatigué des grandeurs terrestres ou en convoitant de plus hautes, Amédée Vlil ri
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choix de cette solitude pour mener ia vie d'ermite. Il y ût construire une chartreuse, composée de sept appartements, ayant chacun un jardin et une tour à mâchecoulis; puis il s'y retira avec six gentilshommes, ses confidents j et fonda Tordre des chevaliers ermites de Saint-Maurice. La méditation et le rosaire ne l'absorbaient pas tellement, qu'il ne suivît de sa retraite les affaires du temps; et divers actes souverains, datés de Ripaille, témoignent qu'il ne s'était pas entièrement désisté du gouvernement de la Savoie. L'Église traversait une crise. Le Concile de Bàle avait entrepris sa réforme et revendiquait la supériorité sur le pape. La majorité des Pères était dirigée par le cardinal Allamand, savoyard de naissance, d'un caractère fougueux. Tout à coup le Concile défère la tiare au prince ermite; Amédée VIII sort de sa retraite et se rend à ses vœux; mais n'ayant pu se faire reconnaître par l'Église universelle, il consentit à abdiquer en faveur de Nicolas V, à la suite d'un traité qui lui conférait de grands avantages personnels et l'administration des évêchés de Genève et de Lausanne. En politique prévoyant et dévoué à sa maison. Amédée VIII avait profité de son court pontificat pour attribuer aux princes de Savoie divers privilèges ecclésiastiques qu'ils ont toujours conservés. Suivant l'opinion populaire, les ermites de Ripaille ne se morfondaient pas en abstinences; et à tort ou à droit, l'expression faire ripaille a passé dans la langue comme un signe de joyeuseté et de grande chère.
Aujourd'hui, ce vaste et curieux édifice tombe en ruines. Ses restes sont utilisés comme bâtiments de ferme; l'église a été changée en fenil ; la cuisine sert à cuire la pâtée des porcs, et le cimetière a été remis en culture; Amédée VIII avait entouré sa chartreuse d'un parc, planté de chênes et disposé en étoile; chacune des
sept allées avait vue sur une ville ou un bourg du Pays de Vaud. Les restes de ce parc offrent de curieux fouillis de végétation^, de gros figuiers, des vignes en treille y mûrissent. Ce mélange d'abandon et de culture est l'image du Chablais.
Thonon est bâti sur le revers d'un plateau qui s'abaisse brusquement vers le Lac ; à ses pieds est le hameau de Rive; de grosses tours rondes à toits pointus percent à travers le feuillage des noyers, Quoique la capitale du * Chablais, Thonon est une humble ville, L'église a une façade bizarrement crépie; à l'intérieur, elle est bariolée d'un treillage de guirlandes où voltigent des chérubins faits comme des amours. L'ancien château fort a disparu sous le marteau des Bernois; l'esplanade disposée sur son emplacement commande une belle vue sur le Lac et la rive vaudoise. Thonon porte encore la trace des malheurs subis au xvie siècle dans les guerres entre les Suisses et la Savoie. Une administration bienfaisante et active aurait depuis longtemps réparé ces désastres; mais le gouvernement piémontais, distrait par de plus grands intérêts, ou indifférent au sort d'une province écartée et d'une conservation précaire, crut remplir tous ses devoirs en la livrant aux moines. Saint François de Sales avait doté Thonon d'une maison de jésuites; les capucins, les barnabites, les minimes vinrent ensuite; puis les visitandines, les annonciades, les ursulines. Le résultat de cette invasion fut la stagnation sociale, une recrudescence de bigoterie et d'intolérance. Repousser l'hérésie était la seule pensée des moines; ils lui sacrifièrent tout ce qui aurait pu relever le pays. Profitant de la situation isolée du Chablais, bloqué entre le Lac et les Alpes, sans route, sans commerce, l'Église en fit un petit Paraguay. Thonon, qui avait donné à la Réforme des témoins dévoués et courageux, peuplée à nouveau avec
de chauds catholiques, produisit dès lors une abondance de moines, de chanoines et de théologiens, âpres à la controverse, auteurs de volumineux écrits dirigés contre les idées de Genève.
Le Chablais mériterait d'être étudié avec soin par nos historiens. Sa situation le long de la rive méridionale du Lac en fit au moyen âge l'anneau qui reliait la Savoie à la Suisse. L'importance était de son côté; sa noblesse active et guerroyante donnait le ton à la noblesse vaudoise. Les castels délabrés qui couronnent si mélancoliquement ses coteaux eurent leurs jours de puissance, et retentirent de l'éclat joyeux des fêtes. Dans le haut Chablais et la vallée de l'Àrve vivaient des populations pastorales, remarquables par leur fierté et leur indépendance. Elles défendirent longtemps contre les envahissements de la féodalité et de la couronne les antiques franchises populaires. Les pères de famille, réunis devant l'église, jugeaient en dernier ressort les causes civiles et criminelles des hommes libres. Lors de la fondation des libertés suisses, cette population s'émut; le vieux sang allobrogique bouillonnait encore, et une insurrection, dont les détails sont mal connus, éclata parmi ces montagnards, désireux de se joindre aux Suisses et de partager leurs droits. Elle fut étouffée, et dès lors la nuit s'est faite sur ce pays. La masse du peuple savoyard avait d'autres mœurs et un autre génie.
L'histoire de ce peuple est encore à écrire. Ses- princes ont eu d'innombrables historiographes, empressés à célébrer leurs exploits et l'habileté déliée qui a dirigé leur politique; des érudits laborieux ont élucidé les antiquités locales, l'histoire ecclésiastique et les conditions naturelles de la contrée; mais le peuple, ses mœurs, son génie, ses vertus, n'ont pas eu leur historien; et cependant il a fait de grandes choses; sa bravoure, sa disci-
pline, sa fidélité, ont été la base solide sur laquelle les princes de Savoie ont élevé une fortune qui les a égalés aux grandes dynasties. La Savoie n'a pas été seulement une terre royaliste, mais aussi une terre catholique; elle s'est montrée le champion persévérant des doctrines du moyen âge. Son clergé a été une pépinière féconde où l'Église a puisé des lévites dévoués et quelques têtes supérieures. Le propre de ce peuple est de s'être désintéressé de lui-même, et d'avoir constamment combattu pour les institutions et les idées contraires à l'intérêt populaire. Cette vocation forme un contraste frappant avec le génie démocratique des populations helvétiques et avec leur sens de la vie publique. Pour celles-ci, la loi est l'expression de la volonté populaire, les magistrats sont des chefs temporaires et responsables. Le Savoyard ne voit l'ordre social que dans une hiérarchie régie par un chef unique et omnipotent. La loi découle du prince; il commande et le peuple obéit. Ce peuple est militaire et monastique.
Jusqu'au xvie siècle, la Savoie forma le centre de la monarchie. Chambéry était le siège de la cour et des grands corps de l'État. Ceux-ci exerçaient une haute juridiction sur le Pays de Vaud et la Bresse. La Savoie eut alors une période de prospérité civile ; ses princes n'étaient pas seulement des batailleurs et des diplomates, mais des administrateurs et des légistes; diligents, soigneux du détail, préoccupés du bien public, ils avaient le génie de l'organisation et savaient s'attacher les peuples. Ils eurent l'art de transformer la féodalité en une noblesse de cour et d'épée, très-brave et très-dévouée ; les villes reçurent des franchises et le peuple la liberté personnelle. De bonne heure prévalut le principe que toute justice émane du prince; au xve siècle, les lois furent codifiées et la Savoie eut un réseau d'institutions
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judiciaires savamment coordonnées; de nombreux emplois civils et politiques reliaient à la couronne le tiers état . L'Avocat des pauvres, institution propre à la Savoie, chargé de plaider gratuitement les causes des nécessiteux, donnait une satisfaction aux petits : toutes les forces civiles, militaires et morales gravitaient autour du prince; l'église, 1 epée et la robe formaient les trois ordres de l'État. Les princes de Savoie avaient su présenter au peuple leur gouvernement comme un moyen d'ordre et de prospérité, supérieur au régime féodal et au particularisme municipal; ils étaient populaires, et le mode d'agrandissement par plébiscites, dont nous les avons vus naguère faire une application si grandiose à l'Italie, fut pratiqué par eux avec succès dès le moyen âge. C'est à ce titre que Nice et la plupart des villes piéuiontaises ont passé sous leur sceptre.
Dans la vallée du Léman, ce régime tout monarchique se heurtait contre les institutions démocratiques des Suisses, dont Genève était l'avant-garde isolée; l'incompatibilité était manifeste, et un conflit inévitable. L'his* toire de Genève nous a fait connaître ses péripéties et le sens dans lequel l'épée de Berne le trancha. La Savoie, écrasée dans le même temps par les armes de François Ier, ne put opposer de résistance. Elle disparut pour un temps, englobée dans le vaste corps delà France ; mais le peuple resta fidèle à ses princes, et lorsqu'Emmanuel-Philibert récupéra ses États, il applaudit à son retour. L'ambition savoyarde subsistait encore : elle aspirait à reconstituer une forte Allobrogie, et sa première pensée fut.de rase aisir la domination de la vallée du Léman. Emmanuel-Philibert, guerrier et politique expérimenté, sans tirer l'épée, obtint de Berne la rétrocession du Chablais et du Pays de Gex. Son successeur Charles-Emmanuel Ier, agité et brouillon, voulut davantage et multiplia les tentatives
pour ressaisir Genève et le Pays de Yaud ; mais au nord des Alpes, l'étoile de sa maison avait pâli,
Henri IV réunit au territoire français la Bresse, leBugey et le Yahomey. Cette perte détermina la décadence de la Savoie. Ses princes, devenus italiens de mœurs et de politique, tournèrent leur ambition sur l'Italie, et ne considérèrent plus la Savoie que comme une possession précaire et destinée à servir un jour de moyen d'échange avec la France. Ils ne se firent pas scrupule de l'épuiser d'hommes et d'argent. L'orgueil savoyard souffrait de ce délaissement ; toutefois la vieille fidélité subsista. La noblesse continua à figurer à la cour et dans les emplois. Batailleurs acharnés, toujours disposés à se jeter dans les guerres des Français et des Impériaux, les princes de Savoie multipliaient les conscriptions; le meilleur du sang de la Savoie s'écoulait dans leurs armées. Le contact de cette race intrépide et disciplinée finit par aguerrir les Piémontais, et leur communiqua la flamme militaire. En implantant en Italie une monarchie civile et militaire, la Savoie préparait le relèvement de la Péninsule. A elle revient en premier l'honneur de cette révolution ; mais le profit a été pour d'autres : l'enfant a coûté la vie à sa mère.
Les- invasions françaises de 1630, de 1690, de 1703, l'invasion espagnole de 1742 firent éprouver de grands dommages à la Savoie; chacune d'elles fut accompagnée d'une occupation plus ou moins prolongée, avec son cortège de violences et de pressurations. Ces désastres réitérés, des levées d'hommes continuelles, appauvrirent l'agriculture, ruinèrent le commerce et l'industrie. A ce frottement redoutable entre l'Italie et la France, la Savoie s'usa,, elle perdit et sa prospérité et la confiance dans 1 avenir. Le Savoyard cessa de croire à son pays, il s'y fit
une habitude de la misère, et ne vit de ressources que dans Témigration.
A partir du xvie siècle les principes de gouvernement de la dynastie ne furent plus les mêmes. Auparavant, elle admettait une certaine intervention des États ; les villes, les provinces avaient leurs libertés. Emmanuel- Philibert, grand organisateur, mais d'un esprit sévère, froid, hautain, tourna ses soins vers la concentration des forces militaires et civiles dans la main du prince. 11 engloba la population mâle dans un système de milices analogue à celui des Suisses. Il supprima les États de Savoie et leur substitua un Sénat formé de magistrats inamovibles, reliés à l'intérêt conservateur 4. Ses successeurs suivirent la même politique, et tendirent de plus en plus le ressort de l'autorité royale. Il n'y eut pas d'État plus nivelé et mieux tiré au cordeau. Ce régime centralisé et dictatorial était peu favorable aux provinces écartées, et pendant les xvne et xvme siècles, la Savoie ne cessa de décliner.
Au religieux, le rôle de la Savoie n'a pas été moins caractéristique. Ses princes se distinguèrent de tout temps par leur piété ; plusieurs finirent leurs jours sous le froc; ils ont donné à l'Église des saints et semé les gorges des Alpes de monastères et de pèlerinages. Au xe siècle, la Savoie donna le jour à saint Bernard de Menthon. Il naquit en 923, au château de Menthon, d'une famille illustre. On raconte qu'il s'enfuit la veille de ses noces pour entrer en religion. Durant quarante ans,, il prêcha les rudes populations des Alpes et dissipa les restes du culte de Jupiter. Il fonda le célèbre hospice du Saint-Bernard. Au xve siècle, le clergé savoyard donna à
1. Voir sur l'histoire de la Savoie, les articles de M. Hudry Menos dans la Revue des Deux-Mondes et dans la Bibliothèque universelle.
l'Église d'habiles politiques. Brogny, connu sous le nom du cardinal d'Ostie, sortit d'un hameau voisin d'Annecy; il arriva au cardinalat et revêtit les plus hautes dignités de l'Église ; comme doyen du sacré collège, il présida le concile de Constance ; il laissa la réputation d'un politique insinuant et doux. Ses largesses rendirent son nom populaire en Savoie, et sa grande fortune fut citée longtemps dans les séminaires comme un moyen d'émulation. Le cardinal Allamand, le meneur du Concile de Bâle, également natif de la Savoie, d'un caractère absolu etviolent, lança le Concile dans la résistaace à l'omnipotence papale. Ces deux hommes représentent les deux faces du caractère savoyard, malléable, avisé, souple, ou d'une rudesse âpre, opiniâtre, contentieux, porté à se buter contre les obstacles.
La révolution républicaine et protestante, qui transforma Genève vers 1535, excita en Savoie une vive répulsion. Des mesures rigoureuses furent prises contre les nouvelles doctrines. En une fois, on brûla douze gentilshommes ; cela coupa court aux progrès de l'hérésie. La Réforme surprenait l'Église savoyarde dans un moment de relâchement; mais, la première stupeur une fois dissipée, le clergé organisa la résistance morale. Des montagnes du Faucigny qui dominent Genève sortirent alors deux des fauteurs les plus ardents de la restauration ultramontaine, Favre et Le Jay. Favre connut Ignace de Loyola au collège de Sainte-Barbe ; il fut son premier disciple et embrassa avec feu ses vues sur la fondation d'une chevalerie religieuse, destinée à combattre les infidèles et les hérétiques. Il fit avec lui la veillée des armes dans le souterrain de Montmartre, la nuit du 15 avril 1534. Loyola renvoya en Allemagne. Favre prêchait en plusieurs langues et avec une fougue entraînante. Il fonda des collèges, défendit la foi catholique dans les
diètes allemandes, régularisa les mœurs du clergé. Il mourut à quarante ans, épuisé par une activité immense, au moment où la cour de Rome allait l'envoyer au Concile de Trente. Le Jay, introduit par Favre auprès de Loyola, fit aussi la veillée des armes de Montmartre, et fut l'un des sept premiers jésuites. Il se distingua dans l'enseignement, réorganisa l'université d?Ingolstadt, présida longtemps celle de Vienne et y enseigna la théologie avec honneur. Ces deux hommes avaient donné une haute idée de l'ordre naissant.
La Savoie se lançait à fond dans la réaction ultramontaine. Annecy hérita de Pévêehê et du chapitre de Genève. Cette ancienne capitale du Genevois devint une ville de clercs et de monastères. Avec Thonon, Evian, Bonneville, La Roche, elle se partagea les familles religieuses expulsées de la Suisse. La Savoie se couvrit d'une forêt de cloîtres et la carrière ecclésiastique devint très-populaire. Dans les montagnes du Chablais et du Faucigny, sous le nom de villages ecclésiastiques, il se forma des paroisses, où chaque famille tenait à honneur de donner un enfant à l'Église. Treize collèges préparaient cette jeunesse aux quatre grands séminaires qui donnaient l'ordination. Les sujets inférieurs entraient dans le clergé séculier. Les jésuites attiraient à eux les meilleures têtes et en faisaient des missionnaires dévoués, des prédicateurs pleins de faconde, des préfets d'étude et des humanistes très-propres à mater la jeunesse et à la rompre à l'obéissance passive. L'esprit savoyard, avec sa facilité à recevoir une empreinte et sa fidélité, offrait une matière première excellente à l'éducation cléricale, Le Savoyard a un certain sens pédagogique, un goût de hiérarchie et d'ordre. Les côtés retors et subtils de son intelligence se prêtaient à la casuistique.
Saint François de Sales a été le grand homme du catho-
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licisme savoyard. 11 appartenait à une famille noble des environs de Genève qui le destinait au siècle; mais l'Église l'attirait irrésistiblement. A l'Université de Padoue, il reçut les enseignements du père Possevin, jésuite célèbre, l'auteur du Chrétien armé, un des chefs de la croisade nouée pour l'extermination des hérétiques. Lorsqu'il revint d'Italie, François de Sales était un beau jeune homme, à l'œil colombin, au regard amoureux; il avait la contenance modeste et bénigne, le parler doux, la voix onctueuse; avec cela très-avisé, très-fin, plein de tact, unissant la souplesse du courtisan à la dignité de l'homme d'Église, il gagna tous les cœurs.
François de Sales s'offrit pour ramener les populations chablaisiennes que les Bernois avaient tournées vers le protestantisme. C'était le moment où les princes de Savoie poursuivaient le rétablissement de l'unité de la foi dans leurs États. Dans les mandements voisins de Genève, l'œuvre marchait. L'élite de la population avait été égorgée, quelques années auparavant, par les soldats espagnols à la solde du duc, et l'éloquence du capucin Séraphin, soutenue par les garnisaires du baron de Viry, qui parcouraient les villages en traînant de force à la messe les femmes et les enfants, faisait merveille sur une population rare et terrorisée. Dans le Chablais, la Réforme avait des racines plus profondes.
Au moment de mettre le pied dans le champ de sa mission, arrivé à Saint-Cergues, François de Sales, à la vue des églises, des monastères, des oratoires abattus, eut un serrement de cœur. Il salua l'ange protecteur de la contrée et fit un exorcisme général pour chasser les malins esprits. Mais au lieu de se loge? à ïhonon, prudemment, notre missionnaire prit gîte au château des Allinges, sous la protection des canons du duc. Le corn-
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mandant de la place, le baron d'Hermance, avait ordre de le favoriser de son mieux.
Chaque matin, d'un pas doux, mais escorté par quatre soudards, François de Sales descendait à Thonon et y tenait des conférences. Dans la contrée, on le tenait pour un homme en crédit mais malfaisant, et les chaumières se fermaient sur son passage. À Thonon, la bourgeoisie ne montrait aucun empressement à l'ouïr. Le vide régnait autour de lui, et la première année de sa mission s'écoula sans résultats aucuns. La seconde année, François de Sales réussit à ramener un avocat, nommé Poncet, natif du Pays de Gex. et le baron d'Avully. Le clergé exalta les progrès delà mission. Mais François de Sales ne partageait guère cette satisfaction 4.
Si ce souple personnage avait la gentillesse gracieuse de la race féline, il en avait aussi la griffe. C'était une tète politique, froide et désabusée, connaissant la faiblesse humaine et sachant s'en servir. Il estimait que la force et l'intérêt peuvent beaucoup en matière de propagande religieuse. Il partit pour Turin, se présenta au duc Charles-Emmanuel 1er, et lui représenta la nécessité de mesures rigoureuses. Il demanda l'expulsion des ministres évangéliques, l'avancement delà jeunesse catholique, la destitution de tous les employés protestants, et de bons êdits propres à bailler la terreur aux obstinés. Le duc, entrant dans ses vues, lui octroya de pleins pouvoirs. A son retour, François de Sales agit en maître : il appela à Thonon le régiment Martinengo, et rétablit violemment la messe, en menaçant de mort le syndic.
Pour parfaire l'œuvre si vigoureusement conduite, le
I. « J'ai employé, écrivait-il, vingt-sept mois dans ce malheureux pays, mais j'ai semé entre les ronces ou sur les pierres; car, outre la recouverte de M. d'Avully et celle de l'avocat Poncet, ce n'est pas grand état des autres. »
duc se présente à ses sujets chablaisiens dans l'appareil de la toute-puissance. « J'ai apporté ici mon épée pour seconder ses saintes entreprises, » disait-il en parlant de François de Sales. Il se mit à parcourir les villages, caressant chacun et gratifiant ceux qui abjuraient. Il déclarait partout sa volonté expresse de restaurer la foi catholique dans sa plénitude. Les campagnards cédaient par peur, mais la bourgeoisie de Thonon résistait.
Le duc la fait rassembler en sa présence, dans un lieu gardé par ses troupes. Le père Chérubin ouvrit la séance par de doucereuses paroles et en donnant à espérer de grandes faveurs à ceux qui se déclareraient pour la foi catholique. Prenant alors la parole, le duc harangua l'assemblée d'un ton menaçant4 : « Il y en a, dit-il, qui sont plus durs que la pierre et qui se plaisent au bourbier, qui, à l'imitation des chats-huants, préfèrent les ténèbres à la lumière; ces gens, nous les haïssons, et s'ils ne se convertissent, ils connaîtront ce que c'est que d'être en notre disgrâce. » Là-dessus, il fit signe à ceux qui se soumettaient de passer à sa droite, et aux autres à sa gauche. Plusieurs eurent ce courage. Le duc, se tournant vers eux, les somma de vider ses États en trois jours. C'étaient des avocats, des médecins, des notaires, des maîtres d'école, la fleur de la bourgeoisie de Thonon, pour le savoir et les mœurs. Us se retirèrent à Genève et dans le Pays de Vaud, Le duc confisqua leurs biens.
François de Sales aimait la Savoie et lui consacra ses talents. Comme évêque, il déploya une rare activité, plein de zèle pour redresser la discipline des religieux et pour relever les études ecclésiastiques. Il persuada au duc de con-
ii Voir sur la vie de l'apôtre du Chablais Études biographiques sur saint François de Sales. Ghamhéry, 1860.
m GENÈVE ET LES RIVES DU LÉMAN
fier l'éducation de la jeunesse aux jésuites et aux barnabites. Il établit des capucins aux portes de Genève. Son œuvre capitale fut l'institution des visitandines. Le tour gracieux et fin de son esprit, une imagination char- :ii ante, mêlée de candeur et de sensibilité, imprimèrent à la piété catholique un tour nouveau. Aux portes de la Savoie , Genève avait formulé une religion dogmatisante, d'une logique froide et tranchante, rigoriste et pudibonde; François de Sales prit la voie inverse. Dans la Philotée, il traça de petits sentiers fleuris, ombragés, parfumés, qui firent de la vie dévote un charme, une jouissance, le complément de la vie des gens du monde, la ressource des femmes. L'amour de Dieu s'y annonce d'abord comme un désir, puis comme une résolution, for^ tifiée par de pieux exercices et des méditations graduées. Cet esprit délié, sous des dehors enfantins, connaissait l'esprit féminin. Il maria la piété à l'amour. « La piété, dit-il, est l'expansion affectueuse et vive d'une âme recherchée par Vamour divin. » Il la voulait dégagée de vains scrupules, douce, allègre, joyeuse. La Philotée garde la mesure. Dans le traité de ïamour de Dieu, François de Sales donne dans les comparaisons indiscrètes ; le bon évêque glissait dans Vèrotisme religieux; il y tombe, après ses relations avec madame Chantai. Sa dévotion avait deux écueils : la sensualité et le quiétisme. C'était une sorte d'opium moral qui énerve la volonté, exalte l'imagination, caresse les sens et endort la raison.
Cette création de François de Sales eut une influence générale. On sait le parti que les jésuites en ont tiré; la Philotée fut l'Évangile de la dévotion aisée durant deux siècles. En Savoie, le germe du quiétisme s'enfonça fort avant. A un siècle de \h, un moine chablaisien, le père Lacombe de Thonon, tête ardente et chimérique, fut le
directeur de madame Guyon, l'auteur de l'étrange livre des Torrents, où le drame de la mort spirituelle et de l'anéantissement de l'âme en Dieu est peint avec des couleurs si saisissantes. Cette terre de Savoie paraît faite pour les ravalements de l'âme.
A l'époque où la Savoie enfantait la dévotion aisée, elle était le théâtre d'une activité littéraire, ingénieuse et brillante. Le goût des belles-lettres s'y était propagé; pas de petite ville qui n'eût ses amateurs de poésie et de rhétorique et ses bibliothèques. François de Sales regardait les belles-lettres comme un auxiliaire utile de la piété. Il en propagea la culture et la fit converger vers Annecy. En 1607, avec le président Favre, jurisconsulte éminent, le personnage civil de l'époque, esprit à la fois sévère et orné, et à l'imitation des villes italiennes, il fonda la Florimontane. Cette société littéraire qui précéda de vingt-sept ans l'Académie française et lui servit de modèle, se composait de quarante membres. Elle donnait des cours, proposait des sujets de discours et soccu*.. paît de V étude des beautés de la langue. Vaugelas, le second fils du président Favre, élève de cette académie, alla chercher fortune à Paris. C'était un cavalier aimable et doux, bienséant, s'exprimant avec élégance, passionné du beau langage. Il réussit, devint un hôte assidu de Rambouillet, et se lia avec la fleur des beaux esprits. Dans leurs cercles, on désirait constituer le langage de la bonne compagnie, par une épuration qui rejetât les trivialités, les incorrections, et aussi les expressions fortes, pittoresques, accentuées. La France se constituait alors sur le moule autoritaire. Dans l'État, tout partait d'une volonté unique, il était naturel que la langue suivit cette évolution. L'Académie française se constitua sous le patronage de Richelieu. Vaugelas était son homme. Il fut désigné pour écrire les remarques sur la
langue1 et eut la grande part au travail du dictionnaire; commençant cette œuvre de lime et de polissoir qui a ennobli la langue en l'appauvrissant.
Le Savoyard a le sens de l'harmonie et de l'élégance du langage; beau diseur, conteur ingénieux e; fin, il aime le style fleuri, la pompe du discours, les grâces académiques, l'enluminure. Au xvi° siècle, ce pays produisit des orateurs féconds en panégyriques et en oraisons funèbres. Le père Fenouillet d'Annecy sut cacher des idées sous ses allégories pompeuses; son oraison d'Henri IV fut très-remarquéé. Le père Monod de Bonneville avait l'étoffe d'un historien. Saint Réal, d'un caractère chagrin, d'un esprit caustique, mais narrateur ingénieux et porté vers les côtés dramatiques et mystérieux de l'histoire, donna des premiers l'exemple d'en fouiller les replis. Il préluda à la rhétorique classique de Mably et de J.-J. Rousseau.
En 1792, l'invasion de Montesquiou entraîna la Savoie dans l'orbite de la Révolution. Incorporée à la république, elle eut sa terreur au petit pied, son émigration, ses confiscations, ses ventes de biens nationaux. La petite propriété prit de l'extension. Sous l'influence d'une législation égalitaire, le progrès du tiers état était manifeste. Mais ce progrès, imposé par une domination étrangère, niveleuse, méprisante pour les traditions et les gloires locales, froissait bien des susceptibilités. La Savoie avait repoussé la Réforme, elle rejeta les principes de la Révolution. Joseph de Maistre fut l'organe des colères de la vieille Savoie, Avec sa dure logique et son éloquence
I. Au xve siècle, Guill. Fichet, natif du Petit-Bornand, près d'Annecy, recteur de l'Université de Paris sous Louis XI, enseigna vingt ans à la Sorbonne la philosophie et les humanités. Avec un Suisse, il introduisit l'imprimerie en France. Son Traité de rhétorique est le premier livre qui y ait été imprimé.
cassante, il brava la Révolution et lui opposa des réhabilitations monstrueuses1.
A la restauration de 1814, la cour mit en action ces principes ; elle refoula l'esprit moderne et travailla à extirper du sol savoyard toute semence libérale. La noblesse et le clergé applaudissaient à cette politique et rivalisaient de zèle royaliste. Mais en 1848, la nouvelle politique libérale de la dynastie excita toutes les colères de la Savoie. Sa députation, au parlement italien, se distingua par l'acrimonie de>on opposition. Le différend s'aggrava. La fidélité cédait à la passion réactionnaire. En haine de la liberté, la noblesse savoyarde, depuis des siècles le pivot de la monarchie, le lien qui retenait la Savoie au Piémont, se rejetait vers la France. En 1860, ce fut elle qui, de concert avec le clergé, poussa fortement à l'annexion à l'empire français, par un revirement étrange et digne d'être médité.
Qu'adviendra-t-il de la Savoie sous le régime nouveau? Trouvera-t-elle dans le gouvernement impérial plus de respect pour ses droits et ses traditions ? Ses intérêts seront-ils mieux sauvegardés? L'agriculture, le commerce, l'industrie, prendront-ils un nouvel essor? La Savoie, au lieu de s'épuiser par l'émigration, se créerat-elle des ressources locales, propres à fixer sa population et à lui donner l'aisance? Il serait prématuré de répondre à ces questions.
Les deux provinces du nord, le Chablais et le Faucigny, dont les vallées aboutissent à Genève, depuis longtemps liées d'intérêts commerciaux avec la Suisse ro-
I . Joseph de Maistre n'a pas élé le seul publiciste que la Savoie ait donné de notre temps à la cause catholique; on peut encore citer Michaud, l'historien des croisades; Genoude, né à Grenoble d'un père savoyard, tacticien adroit, le fauteur du radicalisme ultramontain; Mgr Dupanloup est né près d'Annecy.
mande, unies à la Confédération par des clauses militaires distinctes, désiraient se joindre à la Suisse. Un gouvernement issu du peuple, économe, d'un mécanisme simple, aurait assurément convenu à une région montagneuse et pauvre, qui ne saurait sans s'épuiser payer les fortes impositions des grandes monarchies. Mais le cri de la Savoie et de hautes influences ne l'ont pas permis.
Les campagnes qui entourent Thonon sont moins bocagères que celles d'Evian1, mais en se rapprochant du haut coteau des Aliinges, on rentre dans une région agreste et plantureuse. A mesure qu'on monte, la pointe d'Yvoire dessine son promontoire sur la nappe azurée du Lac. Une vieille bourgade en occupe l'extrémité ; elle est encore ceinte d'une muraille béante, et flanquée de deux tours carrées qui lui servent de portes et regardent Douvaine et Thonon. De sales ruelles, bordées de masures sordides, descendent vers le Lac. Un vieux château féodal domine le bourg; c'est un puissant cube de maçonnerie qui couronne un rocher battu par les vagues. Le château d'Yvoire avait rang de baronnie. Ce repaire paraît posté tout exprès pour intercepter !a navigation du Lac, et telle fut longtemps l'industrie des barons d'Yvoire, enrichis par les péages et les tailles qu'ils levaient sur d'inofïe nsifs mariniers.
Les Aliinges forment un petit plateau allongé et découpé en festons, dominé par le Bois-la-Comte et PÀrmonnaz. On y monte par un sentier sinueux, à travers les châtaigniers ; une niche à madone indique le chemin qui conduit au faîte. Le sommet principal était occupé par
1. Sur le Chablais on peut consulter La Haute Savoie, de Wey, Êvian et ses environs, d'Alfred de Bougy; le même auteur a écrit lu Uurdu Lac de Genève. L'ouvrage de M. Georges Mallet, portant Je même titre, renferme d'intéressants détails sur la côte de Savoie, ainsi que le Guide autour du Lac de Genève , par J.-L. Manget.
un vaste château. La vue est ravissante. Qa sont d'abord les vallons deFessy,de Draillens, d'Orcier; puis les plans ondulés du Pays de Gavot, adossés aux rocs puissants des dents d'Ochc. Cette succession de coteaux, de bois, de prairies, de hameaux, de vieux castels, forme une vue paisible, sereine, verdoyante, qui repose comme une idylle. Au sud, les pentes du Bois-la-Comte masquent les grandes Alpes ; au nord, on embrasse le Lac sur une vaste étendue; les campagnes vaudoises montent s'appuyer aux flancs de l'austère Jura. Les bourgs, les châteaux, les villages sont jetés à toutes les hauteurs dans ces campagnes opulentes. Parfois les lointains se voilent d'une brume nacrée. Elle flotte sur l'onde comme une fumée légère ; l'eau se confond avec la terre, et l'enveloppe d'une étreinte molle et silencieuse.
La forte position du plateau des Allinges attira de bonne heure l'attention. Les ducs de Savoie en firent une place de guerre, destinée à contenir le Chablais. Ce lieu est plein des souvenirs de François de Sales. En 1836, le clergé a rétabli l'oratoire où l'apôtre du Chablais célébrait la messe. On y montre le chapeau du saint. Le plateau inférieur des Allinges, placé en retrait, avait un autre château. Divers récits légendaires se rattachent à ce lieu poétique. On raconte que deux frères y vivaient dans les temps anciens et s'y firent une guerre impie; châteaux et frères ont disparu; mais, vers minuit, par les nuits obscures, on aperçoit une forme de femme vêtue de blanc; elle glisse à travers les décombres et apparaît au pied de la tour. Là, assise sur le rebord du précipice, elle gesticule en regardant la plaine, tandis que le vent s'engouffre dans sa chevelure.
Le village des Allinges est bâti à mi-hauteur, entre des châtaigniers; comme tous les hameaux de l'indolent Chablais, il est fort délabré. Le sol de ces campagnes est
substantiel et profond ; les arbres fruitiers rompent sous le poids des fruits, le blé donne dix pour un, mais l'homme ne sait pas coopérer avec la nature ; il ignore l'art de varier et d'assortir les cultures, il végète dans la misère sur la motte qui l'a vu naître. Au lieu de poursuivre le bien-être par la diligence et l'économie, il cherche des trésors ou recourt à la chicane. Pas de Savoyard qui n'ait deux ou trois procillons. Cette maladie est ancienne et enracinée, elle sévit chez le gentilhomme comme chez le petit paysan. Pour un fossé, une haie, les voisins entament des litiges qui les ruinent et engraissent les corbeaux de justice. Cette plaie, l'insouciance, le vin, la bonne chère, ont détruit les fortunes nobles; les champs ont été aliénés, les futaies abattues ; puis le manoir a été saisi et vendu à un bourgeois qui l'a livré à de pauvres métayers. Le Savoyard cependant est loin d'être un sot; il a le parler discret et net; il 'sait agréer aux puissants, mais il accorde trop à la finesse : plus madré que vraiment habile. Ades dons d'insinuation et de souplesse, il unit des côtés déraisonnables; aveugle dans ses affections et ses antipathies, contentieux, obstiné, porté à se heurter aux obstacles. L'émigration est la ressource des individus laborieux et la ruine du pays ; elle le draine incessamment de ses meilleurs travailleurs. Il en est de ces migrations comme des rivières des Alpes qui décomposent les rocs et entraînent au loin leurs parties fertilisantes.
De Thonon, deux routes ramènent à Genève; Tune large, poudreuse, régulière, court en droite ligne au travers de campagnes plates et médiocrement boisées; elle passe par Douvaine; l'autre, plus longue, sinueuse, semée de détails heureux, part du pied des Allinges et ; se rapproche de Genève, en longeant le pied des Voirons; ^ c'est celle des amateurs du pittoresque, celle qu'aimait
Tôpffer. On ne saurait parcourir ces campagnes sans songer à ce charmant conteur, à ce peintre si pénétré et si ému des beautés de la Savoie. C'est ici que son père ramenait jeune enfant et que son imagination s'ouvrit au beau, qu'elle apprit à tirer de poétiques jouissances des objets les plus familiers. Les pittoresques détails des hameaux savoyards, transfigurés par sa fantaisie, lui apparaissaient comme autant de signes d'une viepaisible et satisfaite; comme les poètes de tous les temps,il rêvait le bonheur sous le chaume : illusion de civilisé! mirage d'un esprit délicat et solitaire harassé par la tension affairée des villes!
A peu de distance des Allinges surgissent les belles ruines de la Rochette. La tour de Langin couronne mélancoliquement un monticule revêtu de châtaigniers qui forme la première assise des Voirons et domine des campagnes plantureuses, semées de nombreux villages; leurs clochers percent l'épaisseur du feuillage. On se sent encore en pleine Savoie. Partout règne un insouciant désordre; les clôtures sont effondrées, les chemins sont sillonnés d'ornières ou bossués et rocailleux, la roue du char de campagne s'y heurte à de gros cailloux : telle ornière n'a pas été comblée depuis le jour où François de Sales, trottant sur sa maie, parcourait ces hameaux pour ramener les manants sous la houlette de Rome. Vers le nord, la vue étendue et vaporeuse rase un fuyant horizon de coteaux et va se perdre sur les plages miroitantes du grand Lac. En face, le petit Lac succède au grand; ses rives se rapprochent, dominées par le Jura altier et sourcilleux. La vallée du Léman s'arrondit vers le sud, où le Salève la termine brusquement. Genève occupe le foyer de ce bassin; les gorges des monts, les routes , les eaux convergent vers cette métropole de la contrée du Léman.
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Par une pente assez douce, on monte au sommet des Voirons, les champs alternent avec les alpages et les fo- ] ets. Près de la sommité sont les ruines de Notre-Dame dés Voirons; le peuple de ces montagnes y a longtemps v neré/a Vierge noire. L'église occupait remplacement d'un sanctuaire plus ancien, consacré par les druides. Ici s'élevait la statue du dieu Jou; son culte se perpétua fort avant dans le moyen âge; et ce ne fut qu'au xme siècle que les évèquesde Genève réussirent à lui substituer celui de la Vierge. Les Voirons sont couronnés par une crête longue et tranchante, surbaissée vers la vallée du Léman, mais abrupte du côté des Alpes. Cette crête forme un belvédère superbe. La vue plonge dans les entrailles du haut Chablais. C'est un dédale confus de monts, de vallées, de gorges, de rochers, de pâturages, de forêts, de cha» lets, jetés dans toutes les directions, sans plan régulier, sans direction continue: derrière les premières montagnes en apparaissent d'autres, plus abruptes et non moins tourmentées. Trois vallées sillonnent cette région sauvage, presque vierge des pas des touristes; celles d'Abondance, deBiot et deBellevaux.
A peu de distance des Voirons, on rencontre Jussy, un premier village genevois, dominé par un petit casiel. construit au xvne siècle par Agrippa d'Aubigné. Enclavé au milieu de populations catholiques et savoyardes, Jussy a toujours été fidèle à Genève et à la Réforme. Au xvie siècle, il abrita les émigrés, échappés aux massacres de Cabrières et de Merindol. Le village a bonne mine. Au sortir du délabrement des hameaux savoyards, des traces de négligence, de saleté, d'abandon, visibles à chaque pas, c'est plaisir de retrouver ces bonnes maisons rustiques, amples et commodes, ceintes de vigne et de chèvrefeuille, entourées de jardinets où fleurit le jasmin et le laurier. La population, bien vêtue, propre, labo-
rieuse, ne vit pas seulement pour les besoins matériels, elle lit, s'informe, s'enquiert; et la bibliothèque fait concurrence au cabaret. Le cultivateur sait aménager la terre, et par une économie intelligente en tire une largv aisance. Les pulsations de la vie civilisée reprennent Le voisinage de Genève se fait sentir; à côté des maisons rustiques, s'échelonnent de belles villas, appartenant ailx familles notables.
Le château du Crest a gardé delà physionomie; ses petits remparts sont tapissés de belles fleurs. Ses possesseurs actuels, les Micheli, descendants d'une illustre famille italienne, réfugiée à Genève, pour cause de religion, appartiennent à cette élite sociale qui fait servir la richesse à la bienfaisance et étend à la ronde une influence bienveillante et moralisatrice. Chaque village genevois renferme quelqu'une de ces familles et souvent plusieurs. A Miolan ce sont les Butini, famille opulente, empressée à secourir l'indigence et à patronner les institutions charitables. A Bessinge, sur un petit plateau qui commande une belle vue sur le petit Lac et le pied des Alpes, les Tronchin possèdent une somptueuse villa; chacun connaît dans le pays la sollicitude de cette famille pour les œuvres de bienfaisance et d'évangelisation. Le dernier possesseur de Bessinge entretenait à: ses frais une cohorte de colporteurs et d'évangelistes, occupés à parcourir la France et à y semer les bibles et les traités religieux. Parmi ces familles de vieille souche, les habitudes sont ordonnées, les caractères sévères, l'activité soutenue; préoccupées des questions morales, à leurs yeux, la vie a un autre but que la jouissance* et la richesse est moins un moyen de luxe qu'une force dont elles usent avec mesure dans des buts relevés.
De Cologny jusqu'à Genève, les parterres de fleurs, les bosquets, les pelouses se succèdent sans inter-
ruption; d'opulentes demeures, placées à tous les niveaux, se mirent dans le cristal des eaux. Vue des bords du Lac, Genève s'annonce comme une grande ville. Ses vastes quais étreignent les deux rives du Lac. La nouvelle Genève est hospitalière. Elle n'est pas seulement la ville du Léman, mais la cité du peuple suisse.
Au sortir des scènes paisibles que nous ont offertes les rives baignées par le Léman, de l'activité tout agricole du peuple vaudois, de i'immobilité primitive des populations pastorales, de l'inertie silencieuse de la côte chablaisienne, en rentrant à Genève on est frappé de l'animation qui règne dans les rues et les places, du concours des étrangers, du mouvement en tous sens. La vie urbaine vous ressaisit, avec ses préoccupations et ses soucis. Genève est bien le cœur de la contrée, le foyer de la richesse, le lieu d'initiative, le point de contact avec l'Europe. On a vu précédemment que l'activité morale répondait au mouvement extérieur; que Genève n'est pas seulement un lieu de passage pour les touristes, une ville de négoce et d'industrie, une place de banque, mais un centre de démocratie et de science, une chaire religieuse, une arène ouverte aux idées et aux systèmes.
Notre cité est le poste avancé de la Suisse. La position que Bâle occupe au nord dans la haute vallée du Rhin, Genève l'occupe au sud dans la vallée du Léman. Elle en est la clef et le boulevard. L'attraction qui a rattaché Genève à la Suisse est ancienne et a été toute spontanée. Après avoir été ville impériale, auxvi6 siècle, Genève sollicita l'alliance des confédérés et fonda la republique. Notre patriotisme repose sur des motifs élevés. Genève est suisse parce qu'elle a voulu l'être et qu'elle l'a voulu fortement et obstinément. En vertu de sa position territoriale, elle pouvait courir d'autres destinées et se
faire une existence commode et facile comme capitale de la Savoie du nord, mais notre peuple aimait passionnément la vie publique. Pour sauvegarder la liberté, durant deux siècles, il a accepté la situation d'une ville assiégée. D'autres peuplades suisses ont récolté plus de gloire sur les champs de bataille, aucune n'a fait plus de sacrifices à la liberté et n'a déployé un patriotisme plus résistant et plus dévoué.
Genève a dû à la vaillance de ses confédérés de subsister comme république, mais cet appui militaire elle Ta payé en concours moral. Elle a été l'intermédiaire du protestantisme suisse avec l'Angleterre et la Hollande; nos savants ont porté au loin le nom suisse; nospublicistes ont fait rayonner l'idée démocratique ; nos littérateurs et nos peintres ont su interpréter la nature alpestre par la plume et le pinceau. Durant sa longue carrière, Genève a traversé bien des crises; trop souvent les partis y ont dégénéré en factions; notre peuple n'a pas le flegme helvétique, il est absolu dans ses poursuites, les caractères sont raides et emportés, les ressentiments durables. Mais les luttes ont lieu pour des principes. Cité d'avant-garde et de pressentiments, toujours à la poursuite du mieux social, notre peuple place les intérêts moraux avant les biens matériels et combat pour des idées : l'élévation du but couvre les fautes de détail. Genève a rarement connu la sécurité; dans le passé son existence a été agitée et soucieuse, et telle elle s'annonce pour l'avenir. L'horizon n'est pas sans orages, des nuées, chargées d'une électricité dangereuse parcourent notre ciel et plus d'un écueil menace notre fragile nef; mais notre peuple a du patriotisme, et le Ciel qui l'a toujours protégé ne l'abandonnera pas.
LepassédeGenève lui trace son rôle dans l'avenir. Notre politique est de nous serrer au tronc helvétique, de mul-
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tiplier les points de contact avec nos confédérés, d'écarter les froissements de race, d'adoucir les susceptibilités cantonales, de patronner les institutions et les mœurs, propres à donner au patriotisme helvétique une signification plus haute et plus désintéressée.
Par le chiffre de sa population, la Suisse occupe en Europe une humble place, et notre Pays romand n'est qu'une fraction du corps helvétique; mais le nombre ne fait plus l'importance des nations, la force morale lui est supérieure. Le poids d'un peuple dans la balance de la civilisation se règle sur les idées qu'il représente, sur les institutions et les mœurs, sur les droits dont il jouit, sur l'essor qu'il donne aux sciences et aux arts.
La Suisse n'a pas en Europe un simple rôle de neutralité, son indépendance n'est pas seulement utile pour amortir les chocs entre les grandes puissances' elle représente un système de gouvernement: c'est l'asile des institutions populaires, le modèle unique en Europe d'un régime issu du peuple et appliqué dans son intérêt. L'évolution qui l'y a conduit est un fait autonome, né de l'épanouissement graduel des libertés communales. Au moyen âge, ces libertés ont été communes à toute l'Europe ; mais parto-ut elles ont fléchi levant les envahissements de la monarchie, et la centralisation a médiatisé les citojens et étouffe les libertés locales.
Résistant à cet entraînement, la Suisse ne s'est jamais départie des principes du gouvernement populaire. Elle a conservé à chaque pli de territoire sa petite autonomie, réservant aux municipalités la plus grande somme de fonctions. Le gouvernement cantonal n'est guère que la municipalité perfectionnée ; quant à l'autorité fédérale, elle ne possède qu'un minimum d'attributions. Mieux qu'aucun autre, ce régime répand la vie publique sur toute la superficie du pays. En faisant participer tous les
citoyens à la gestion des intérêts locaux, il les forme au maniement des affaires et les initie aux questions publiques. Ce petit tracas municipal développe un ferme bon sens, le peuple apprend à discerner le réalisable du chimérique et à se garder des sophismes des déclamateurs. La Suisse a toujours ignoré le fléau de la fiscalité, elle n'a jamais entretenu d'armée permanente, se confiant pour la défense du sol national dans la bravoure des milices citoyennes. Son mode d'administration presque familial, exercé gratuitement aux degrés inférieurs, soumis au contrôle des citoyens, ne prélevant que de légères taxes et les employant en œuvres utiles, assure aux citoyens la plus grande somme de bien-être et de liberté, Grâce à ce régime, notre sol a été fécondé, Tindustrie a pris de l'extension, les capitaux se sont accumulés et une contrée dénuée est devenue le siège d'une population aisée et florissante.
Ce n'est pas le hasard qui a constitué au cœur de l'Europe cette démocratie. Les institutions de la Suisse sont une pierre d'attente, un type préparé pour le jour où les grandes nations renonceront à des systèmes qui les épuisent et tourneront leur activité vers le bien du grand nombre. Placée au confluent des grandes nationalités, notre patrie tient de leurs divers génies, elle réunit pacifiquement des populations allemandes, françaises et italiennes par la communauté des institutions démocratiques. Elle fait voir que l'identité de race et de langue n'est pas toujours la meilleure base des États, mais que les droits lui sont supérieurs. Si jamais l'Europe arrive au système fédératif, la Confédération suisse en aura été les prémisses.
La propagande que notre patrie peut faire est celle de l'exemple. Son œuvre est de pratiquer loyalement la démocratie, d'en tirer les conséquences pour le bonheur et
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la dignité du grand nombre, d'en faire une réalitéde plus en plus vivante. Pour cela, il faut maintenir la grande place aux intérêts moraux et intellectuels, respecter la dignité individuelle et les droits de la conscience, identifier les droits et les devoirs, en un mot, équilibrer les forces sociales dans la justice.
Telle est la politique qui nous conservera l'estime des peuples. Ils reconnaîtront que notre patrie est une pièce essentielle de l'économie européenne, et cette bonne renommée nous sera une égide, si des guerres et des remaniements de territoire mettaient en danger l'existence des petits États.
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